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AVERTISSEMENT
La Poétique forme le second volume de mon Traité théo rique etjjratique de Littérature'. 11 m'eût |été facile, sans doute, de la placer, comme cela a lieu dans d'autres Cours, à la suite du Style et de la Composition; mais la Poétique esl une chose qui peut s'étudier et qui souvent , en effet , s'étudie séparément. J'ai donc cru devoir la présenter dans un volume à part, afin d'en rendre l'usage facultatif et tout ensemble plus commode.
Un second avantage ressort de cette distribution. Veut-on se borner au Style et aux Gemmes en vers? Deux volumes, le premier et le deuxième , en offrent une théorie complète. Veut-on ne s'occuper que du Style et des Genres en prose? Deux volumes encore, le premier et le troisième , répondent pleinement à cet objet.
Enfin, ces trois volumes peuvent, par leur séparation et leur spécialité, se répartir sur les trois classes connues sous le nom d'Humanités. Ainsi , le volume du Style convient parfaitement à la Troisième ; celui des Genres en vers , à la Seconde ; et celui des Genres en prose, à la Rhétorique. Cettedivision se prête donc avec bonheur à la division même des études, et je ne doute pas qu'elle n'obtienne l'assentiment de MM. les Professeurs.
La place de la Poétique se trouve ainsi nettement marquée dans le Traité de Littérature. Comme le volume du Style, elle a sa préparation particulière : à l'un, c'est la Logique; à l'autre, c'est une théorie de la Versification Mais comme il existe des ouvrages spéciaux pour la prosodie grecque et latine , on sent que j'ai dû me borner à la versification française. La plupart des autres Cours n'et disent mot, comme si, pour juger nos poètes, il n'était pas aussi nécessairede connaître le mécanisme des vers français, que celui des vers grecs et latins pour juger des poètes de la
' Ce Traité se compose de trois volumes : le premier, pour le Style et la Composition; le second, pour les Genros en vers ou la Poétique; et le troisième, pour les Genres en prose ou la Rhétorique et l'Éloquence.
VI AVERTISSEMENT
Grèce et de Rome. Le traité de Versification , par lequel débute la Poétique, et où l'on remarquera quelques aperçus nouveaux, sera donc un prélude à l'étude des Genres en vers, non moins intéressant qu'il est indispensable.
Après avoir montré ce qu'est la poésie dans son essence et dans ses caractères , il fallait adopter un ordre de classification pour ses genres. Au lieu de commencer, comme oo ie fait ordinairement, par les poésies fuiiitivcs, fruits tardifs des littératures, pour m'élever par les petits poèmes jusqr.'à l'épopée, j'ai pris la poésie à sa source et dans sa forme primitive, c'est-à-dire dans la forme lyrique. La poésie, en effet, a été d'abord un cri de l'âme, un élan vers les cieux , à l'aspect des merveilles de la nature, des bienfaits de la Divinité, des prodiges de la vertu. Les premiers accents des poètes ont été des accents d'admiration, de reconnaissance et d'amour; leur premier besoin n'a pas été de s'amuser à des jeux d'esi)rit, mais de se livrer aux épanchements du cœur; ni de raconter longuement l'histoire de quelque événement, mais d'en célébrer l'auteur par des chants inspirés. Et ici se présente l'idéal de la poésie lyrique , celle des Livres saints, dont on s'occupe trop peu ùans les écoles comme dans les ouvrages classiques , et qui , dans le mien, est justement devenu l'objet d'un développement particulier.
L'épopée a été traitée ensuite sous les différents points de vue qu'elle présente. En la considérant sous le rapport moral , par exemple , j'ai fait voir, contre l'opinion de plusieurs critiques, combien le Christianisme offre de ressources au poète épique, et comment, en particulier, la seule épopée de notre langue, la Henriade , eût été plus intéressante, si le génie de l'auteur eût été animé par la foi chrétienne , au lieu de l'être par une philosophie qui a desséché toutes les fleurs de sa poésie.
Tous les autres genres ont été ramenés également à quelque idée morale ou religieuse. C'est ainsi que, dans le genre dramatique, je n'ai pas craint, tout en admirant le génie de Molière, de vouer au blâme celle de ses pièces que notre siècle moqueur cite avec le plus de complaisance ; que, dans le genre didactique, j'ai montré comment l'épître devait éclairer les hommes sans les éblouir, et la satire , leur rappeler la vertu sans leur apprendre le vice ; comment , dans le genre élégiaque, l'élégie pouvait s'épurer par une
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pensée religieuse, à la manière des poëmes hébraïques; comment, dans le genre pastoral, i'églogue pouvait devenii plus noble et moins fade en devenant plus morale. Enfui, il n'est pas jusqu'aux poésies fugitives qui n'aient été soumises à la grande règle des productions humaines, que le bon et le vrai sont les conditions du beau dans les arts. Cette Poétique présente donc un caractère neuf et propre en même temps à rassurer les esprits dont les séductions de la poésie peuvent à juste titre alarmer les scrupules.
Ainsi qu'au volume du Style et de la Composition, les citations de la Poétique sont nombreuses et variées, puisquechaque règle, chaque observation, est justifiée par un ou même par plusieurs exemples. Mais comme on ne saurait trop multiplier ces espèces de pièces justificatives pour former le goût, orner la mémoire ou développer l'intelligence , j'ai terminé ce volume , comme le précédent , par un recueil de citations qui, par leur nombre, par leur choix et par les développements littéraires dont elles sont quelquefois accompagnées, forment des Leçons pratiques de Littérature, d'autant plus utiles qu'elles offrent, chacune, l'application d'un principe".
Les exemples, tant ceux du texte que du recueil final, ne se bornent pas à la langue française ; la langue grecque et la langue latine en ont aussi fourni leur part. Car puisque ces langues servent de base à l'enseignement classique, il eût été contradictoire de les exclure d'un ouvrage destiné à cet enseignement.
Les citations ont généralement été faites dans la langue des auteurs auxquels elles sont empruntées ; non qu'après les travaux de tant d'hommes habiles, je n'en eusse pu présenter aux élèves d'excellentes traductions ; mais il s'agissait moins ici de leur faire connaître le talent du traducteur que le génie de l'original». Un autre motif, d'ailleurs, m'a déterminé : c'est que ces morceaux pourront leur être donnés en versions, et que le travail de translation , appliqué à des exemples spéciaux, leur inculquera, d'une manière ineffaçable , les préceptes qui s'y rapportent.
' Comme les volumes du Traité d<: Littérature peuvent s'acquérir séparément , j'ai cru devoir répéler ici ce ([ue j'ai dit, dans l'AverUssemetil du premier, sur l'avantage des cilatioiis linales et des questions Initiales.
' J'en excepte quelques morceaux de grec dont j'ai donné la traduction à la suite du texte.
vin AVERTISSEMENT.
Au moyen d'une exacte correspondance de numéros , on peut aller des citations aux règles ou des règles aux citations.
Je dirai maintenant un mot de la forme sous laquelle j'ai rédigé cet ouvrage. On a blâmé justement comme fastidieuse ou comme puérile la méthode des demandes et des réponses alternatives. Cependant cette méthode a quelque chose de bon , même pour les classes où l'on ne s'adresse plus à des enfants ; mais il faut savoir en tirer ce qu'elle a d'utile, sans lui laisser ce qu'elle a de mesquin ou de fatigant. Cette difficulté , je crois l'avoir pleinement résolue. A la tête de chaque paragraphe ou de chaque article, j'ai rais un certain nombre de questions numérotées, et dont les numéros se trouvent exactement reproduits à chaque réponse correspondante. Cette disposition offre un avantage frappant et pour les maîtres et pour les élèves. Sans rompre la suite des idées , elle facilite aux uns le moyen d'interroger, aux autres celui de répondre; et soit qu'on apprenne ce livre par cœur, soit qu'on se contente de l'étudier, elle permettra de se reconnaître sans peine au milieu de l'infinie variété des matières qui y sont traitées.
Pour les traiter, j'ai rais à contribution tout ce qu'on a dit de raeilleur sur chaque sujet. J'ai surtout consulté La Harpe, Domairon, Battcux, Blair, etc. ; MM. Laurentie, Théry, etc. ; et, si je puis me citer, les études approfondies que j'ai faites de ce bel art. La poésie a été mon premier culte , et l'amour que je lui porte aura peut-être contribué à m'en faire parler plus dignement.
Km. Lefhaisc.
DE LA POÉTIQUE
Qa'est-ce que la poétique ou l'art poétique ? et que comprend-il i
La poétique ou Vart poétique est l'ensemble des régies ou des théories relatives, soit aux vers , soit à leur mise en œuvre. Il comprend en conséquence la ver^i^ca^eo/i et les différents genres de poésie.
Horace, chez les anciens, et Boileau, chez les modernes, ont écrit un art poétique. Le poëme d'Horace paraît avoir été destiné plutôt à tracer les règles du drame romain, qu'à systématiser tout l'art de la poésie; le poëme de Boileau, au contraire, est aussi complet qu'il pouvait l'être au dix-septième siècle, à l'exception qu'il ne parle ni de l'opéra ni de la fable , et des variétés qui s'y rapportent.
TRAITÉ DE LITTÉn. — rOÉTIQVX.
VERSIFICATION
§1". — Dw Vers.
y I On'est-ce qnc la versification ? — s. Qu'est-ce que le vers , cl en t(Uoi diffti'ct-il de la prose ? — 5. Combien y a-l-il de choses à observer dans les vers ?
1. La versification est l'art , non pas seulement de faire les vers, mais de connaître la manière dont on les lait.
2. Le ?'cr5 est en général un assemblage de mots mesurés'. l>e ^ers latin et le vers grec se mesuraient par pieds ''\ le vers français se mesure par syllabes.
1^ prose , libre de toute mesure , n'est soumise qu'à l'ordre général du style. Les vers, outre cet ordre général auquel ils sont soumis comme la prose, ont une structure qui leur est propre.
3. 11 y a six choses à observer dans les vers, savoir : la mesure. Vr/ision, \e repos, la rii/ie, \a licence, et la disposition. Ces deux vers lecluiiques les renferment toutes :
^ Ohsprvpz 'l;ins Ips vers nipsnro, élision,
lU'pos, rime, licence, el dispuïiliun.
§ 2. — De la Mesure.
I. 0<i'cst-ce que la mesure ? — 2. r.omliien distinsue-t-on de sortes de mesures cl de virs?— r> (".oiiiimnl s'.ippi'Henl li's ilirrérenl<:s sortes de vers? — 4. A quoi CODvieiit le prand vers, el quel en esl le c;irail(>re ? - s. Levers do dix s.vlldues? — G. 1.1- vers de JMiit sxll.ilies? — 7. J.e vers de sept syllabes ? — 8. Le vers de six svUabes et au-dessous?
1 . La mesure est le nombre de syllabes que l'on compte lans un vers.
2. On distingue dix sortes de mesures ou de vers, d'après le nombre des syllabes. Le dizain suivant les renferme toutes :
' Nous ne (lirons rien de la \ersification latine ni de la versification grecque, pour laquelle nous renvoyons aux prosodies qu'on étudie en quatrième.
* Le yied esl composé , comme on sait, de syllabus.
Syll. I 2 3 4 5 6 7 8 9 10 II 12
12 O Mort, viens tnr nii ner ma mi se re cruel/e',
10 S'é cri ait Charle, a cca blé par le sort.
8 La Mort a ccourt du som Ijre tord. 7 C'pst bien i ci qu'on ma ppelZe!
9 Or ca, de par Plu ton, 6 Que de man de -l-on?
i Je veux, <lit Charge.
3 Tu veiix?Parfe.
S Hé bien!
I Rien.
3. Les vers de douze syllabes s'appellent vers alexandrins, vers héroïques, ou plus communément .gran^/.v vers. Les autres espèces de vers n'ont point d'autre nom que celui du nombre de leurs syllabes ; ainsi l'on dit : vers d'une syllabe, vej's de deux, de trois, de quatre syllabes , etc.
4. Le grand vers convient à la haute poésie, à cause de son caractère grave et majestueux. Ex. :
Je chante ce héros qui régna sur la France El par (Iroil de conquête et par droit de naissance, Qui par de lontis malheurs apprit a gouverner. Calma les factions, sut vaincra et pardonner; Confondit et Mayenne , et la Liywe, et Tibère , Et lui de ses sujets le vainqueur et le pèce.
{flenriade.}
5. Le vers de dix syllabes a de la douceur, de la facilité, un air de légèreté et d'abandon qui le rend propre aux récits simples et badins. Ex. :
Du sein des maux d'une longue diète Passant trop lot dans des (lots de douceurs , Bourré de sucre et hrùlé de lUiueurs , "Ver-Vert, tombant sur un tas de dragées, En noirs cyprès vit ses roses changées.
(Gresset)
6. Le vers de huit syllabes est susceptible de noblesse et d'énergie, comme de douceur et de grâce. Il convient à l'ode, de même qu'à la poésie légère. Ex. :
Ce vieillard qui d'un vol agi/e Fuit sans jamais atre arrêté.
Le Temps, ceUe image mobiie De l'iramobi/e éternité, A peine dusi-in des ténèbres Fait éclore les faits célèûres , Qu'il les replonge dans la nuit.
» Les syllabes en caractères ilaliuues necompieui pas; on eu verra lâ raison au § 3.
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Auteur de loul ce qui doit être , Il détruit tout ce qu'il faitnai/r« A mesure qu'il le produit.
(J.-B. Rousseau.) Une divinité commorfe, L'Amitié, sans Ijruit, sans éclat, Foiidi-ra ce nouvel État :
La Frnnclii.^f en fera le eoifc, Les Jeux e[i seront le sénat, Et sur un tribunal de ro^es , Siège de notre consulat , L'Enjouement jugera les causes.
(Gresset.)
7. Le vers de sept syllabes, moins harmonieux que le vers de huit, s'emploie de la même manière. Ex. :
O que tes œuvres sont bel/es , Grand Dieu 1 quels sont tes bienfaits ! Que ceux qui le sont l'idéles Sous ton joug trouvent d'attraits !
(J.-B. RousSEAt.j Fleur charmante et solitaire, Oui fus l'orgueil du vallon, les débris jonchent la terre, Dispersés par l'aquilon.
(MiLLEVOYE.)
8. Les vers de six syllabes et au-dessous s'emploient rarement seuls; il.s sont presque toujours entremêlés à d'autres de différente mesure. Il y a cependant une exception pour le vers de cinq syllabes qui a été plusieurs fois employé d'une manière gracieuse ou terrible. En voici des exemples :
6 Syllabes. Ta justice parait, de feux étincelanic; Et la terre tremblante S'arrête à ton aspect.
(J.-B. Rousseau.) C Syllabes. Dans ces prés fleuris
Qu'arrose la Sei«e, Cherchez qui vous mène, Mes chères brebis.
(Mad. Deshoulières.) Sa voix redoulaôte Trouble les enfers.
Un bruit formida'^Ze Gronde daus les airs.
(J.-B. Rousseau.) 4 Syllabes. Pasteurs loyaux,
En ces jours beaux,
Je vous convie
A jeux nouveaux . etc.
(Crestim.)
POBTIQUE. à
S Syllabes. Jième, il m'est arrivé quelcfuefois de manger Le berger. (L.\ Fontaine)
2 Syllabes. Combien j'ai douce souvenance Du joli lieu de ma naissance/ Ma sœur, qu'i's éiaient bcuux ces jours
De France !
O mon payj, sois miN amours
Toujours. (CI!ATEvnîHlv^D.)
I Syllabe, Nous voyons ries commii Mis Comme des princes , Qui jadis sont venus ^us De leurs provinces.
(Panard.) § 3. — DeVÉlision.
I. Ou'entend-on par élision , et quand a-t-elle lien? — 2. Quelles sont les règles de l'elision ?— 3. Quelles sont les conséquences de ces règles ? — 4. A quelle? remarques donnent-elles lieu ?— s. Qu'appelle-t-on hiatus, et â quelles observations donae- Wl lieu ?
1. On entend par élision un retranchement de syllabes dans la supputation des syllabes du vers. L'elision n'a lieu que pour l'e muet, suivi ou non de s ou de nt.
2. Les règles de l'elision sont au nombre de deux principales; les voici.
RÈGLE i""^. — L'e muet final , lorsqu'il est seul , s'éllde : 1° à la fin du vers; 2" devant une voyelle ou un h non aspiré.
L'e muet suivi de s comme dans hommes, ou de nt comme dans ils foulent, ne peut s'élider qu'à la fin du \ers; ailleurs il compte pour une syllabe. Ex. :
I 2 3 4 5 6 7 8 9 lO II 12 J'aijne nne épouse ingrate, et n'aime qu'elle au monde.
Outre les 3 syllabes remplacées par l'apostrophe, ce vers contient 18 syllabes qui ne comptent que pour 12- Il y en a donc 6 d'élidées; elles finissent toutes par un s muet, les cinq premières sont suivies dune voyelle , et la dernière termine le vers.
I 2 3 4 5 6 7 8 0 10 II
On peut être ]iéros sans cesser d'être bamain.
L'e qui précède héros n'e>i point ciidé, parce qv.c li- A de ce mot est aspiié. C est le contiaire pour \'e(.\\\\ est avant /nima n
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12346 6789 10 U 12 Les hommes après l'or s'empressent et se foalent. Justes , ne craignez point le vain pouvoir des homme*.
On voit que l'e muet suivi de s ou de nt ne s'élide qu'à \^ia fin du vers.
Règle ir. — L'e muet, précédé d'une voyelle, comme dans vie, vies, vient, forme, lorsqu'il ne s'élide pas, une syllabe de trop ou de moins daes le vers. Ainsi les vers Suivants seraient fautifs :
II
Je t'ai donné la vi-e | comme à mon ennemi. Je te dois la vi-e I
La vi-e n'est qu'un fardeau | pour l'homme désœuvré. La vi-e n'est qu'un poids | 12 3 4 5 6 1
Avez- VOUS lu Ips Vi-es 5 du vertueux Plutarque? As-tu lu les Vi-es 1
( 7 8 9 10 II 12 Ce sont les vils trésors 'ï'^';" ^g'-^"^ *°"^ |^* 7«'"''^'^- ( qu'en vi-ent les mortels
I 3. Il suit de là : t** que Ve muet précédé d'une voyelle ne peut se trouver dans un vers qu'au moyen de l'élision; 2" que l'e muet, précédé d'une voyelle et suivi de 5 ou de nt, n'entre jamais dans le corps du vers, et ne peut s'employer qu'à la fin.
4. 1° Il ne faut pas prendre pour une syllabe muette ent dans l'imparfait de l'indicatif et le conditionnel présent : ils voulaient, ils voud-aient , ainsi qu'au prést-nt de l'indicatif des verbes en enir, comme il tient, il vient, etc. L'e muet est encore nul dans les mots soient et aient.
2" L'e muet, précédé d'une voyelle dans le corps d'un mot, tel que dévouement, s'efface dans la prononciation et dans la mesure. Alors même on peut écrire comme on prononce , dévoihnent. Ex. :
II
Le dévou-e-ment est rare [ en ce siècle égoïste. Le dévoù-ment est rare (
I 2 « 4 15 6 7 Je vous pai-e-rai , ! lui dit-elle.
Je VOUS pai-rai, '
5. On appelle hiatus la rencontre de toute autre voyelle que l'e muet avec une voyelle; il n'est permis que dans le cas d'aspiration. Boileau dit à ce sujet :
Gardez qu'une voyelle à courir trop Adtée Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée.
Ces vers donneut à la fois le précepte et l'exemple. Ainsi l'on ne dira pas, comme il était permis de le faire du temps de Marot ;
Un doux nen/îe a\pc un doux sourire
Est tant honnête! 11 vous le faut apprendre;
ni , comme la Fontaioe :
Le juge prétendait qu'à tort et à travers,
On ne saurait m:in juer, coudaniiiaal un pervers.
£'^est le seul mot de notre langue qui, finissant par une consonne , soit susceptible de faire hiatus. Cela tient à ce qu'il ne se lie jamais au mot suivant.
L'o de oui, de onze et de onzième, équivaut à une aspiration. Ainsi l'on peut dire :
Oui, oui, je veux venger votre honneur et le mien. Lui onzième arrivant, chacun se mit a lable
On a VU , par les vers de Boileau , que les voyelles nasales an , in, on, un, ne forment point hiatus Ex. :
Celui qui met un (rein à la fureur des flots Sait aussi des méchants arrêter les complots.
§ 4. — Du Repos.
I. Conibienya-t-ildesortS'îde repo"!, et cnmnients'appcljpnt-il.s? — 2. Quelles sortes de vers uni besoin il' hriiii-tichi, et uii(l(it-n Sffaire ^ — 3. 1,'hémisticlic doit-il toujours être riu'Oiireius'-ii ent riiarcinf ' — i. Ijiqiioi \j ci^ure diilcre-t elle de l'IuMiiistiche? — 3. Sur (|Ui|li" espèce de syllabes ou deuiots l'héiid^iehe doit-il touibrr? - 6. Le repos linal csl-il nécessaire, et dans quels \ersl'. st-11 le plus? — 7. Qu'c«t-re que ronjauibeuient ? — t. Quand l'enjainbeun ut Cïl-il permis?— 9. Quand l'tnjauibcmcnt Cst-il plutôt une beauté qu'un défaut?
1. Il y a deux sortes de repos : celui qui se fait dans le vers, et celui qui se fait à la fin du vers. Le premier s'appelle héi/iislic/i.e , et le second, repos final.
2. H n'y a que les deux grandes sortes de vers quiaien^ /'besoin de l'hémistiche. Dans les vers de douze syllabes , il
se fait après la 6^ , et dans les vers de dix , après la 4*^. Ex. :
Que toujours dans vos vers — le sens, coupant les mots, Suspende l'hémistiche, — en marque le repos.
CBOILEAH.)
Dn ennemi , — dit un célèbre auteur, Est un soigneux , — un docte précepteur,
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Fâcheux parfois , — mais toujours salutaire , Et qui nous sert— sans gage ni salaire.
(J.-B, Rousseau.) /f"^' La nécessité de couper toujours le vers alexandrin en ■ deux parties égales peut amener la monotonie; mais aussi le grand art est de varier la mesure sans la détruire , et de couper le vers sans le briser. Le moyen qu'ont employé nos bons poètes , c'est de placer de temps en temps des repos à différentes places , afin qu'un vers ne ressemble pas à l'autre. Ex. :
II faut des châtiments dont l'univers frémisse; Qu'on tremble — en comparant l'offense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient nojés. — Je veux qu'on dise un jour aux siècles effravés : II fut des Juifs; — il fut un peuple abominable....
( Racine. ) Je l'ai trouvé couvert d'une affreuse poussière , Revêtu de lambeaux, tout pâle; — mais son œil Conservait sous la cendre encor le même orgueil.
(LE MÊME
Tous ces vers sont d'une coupe différente , et la césure y est toujours placée avec une intention relative au sers.
4. Laceswre diffère à&V hémistiche, en ce qu'elle se place où l'on veut ; mais l'hémistiche exprime essentiellement la moitié d'un vers divisé en deux parties égales. On peut aussi en varier l'effet, suivant les diverses structures de la phrase; c'est ce que nous enseigne Voltaire dans ces vers, qui sont à la fois une leçon et un modèle :
Observez l'hémistiche, — et redoutez l'ennui Qu'un repos unilorme — attaclie auprès de lui. Que voire phrase heureuse — et clairement rendue Soit tantôt terminée — et tantôt suspendue; C'est le secret de l'art. — Imitez ces accents Dont l'élégant Marot avait<charmé nos >ens. Toujours harmonieux — et libre sans licence, Il n'appesantit point ses sons ni sa cadence; Marot dont Terpsichore, avait conduit les pas, Fit sentir la mesure, — et ne la marqua pas.
Il ne faut qu'un peu d'oreille pour sentir que ces vers, quoique tous partagés en deux parties égales, chacune de six syllabes, offrent néanmoins une cadence variée : en effet, la phrase est tantôt renfermée dans un demi-vers, tantôt dans un vers entier, tantôt dans deux vers.
5. L'hémistiche doit toujours tomber sur une syllabe sonore, comme té dans adversité, ou ttme dans infortune.
lorsque Ve muet est élidé. Dans le cas contraire, l'e muet 3St trop faible pour servir d'appui à la voix , et par conséquent pour marquer l'hémistiche. On ne dira donc pas :
' C'est dans l'infortu-ne — qu'on connaît ses amis. Mais on dira bien :
Cest dans l'adversi-té — qu'on connaît ses amis. Est-on dans rinfoi'tu-ne? — on connaît ses amis.
L'hémistiche ne doit point couper des mots que le sens rend inséparables, et qui par conséquent doivent être prononcés de suite et sans pause. Ainsi les vers suivants sont vicieux :
Ma foi, j'étais un franc— portier de comédie.
( Racine. )
Sur cette robe, à maint rieur encor
Derrière elle faisait — lire argumentabor.
( B01LEA.U. ) J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage. Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage. (Molière.)
La mesure du vers exige qu'on s'arrête après ces mots : ma foi J'étais un franc — derrière elle faisait — que f ai donné des deux; mais le sens s'y oppose.
6. Le repos final est encore plus nécessaire que le repos intérieur, et il doit être d'autant plus marqué que le vers est plus grand ; d'où il suit que dans les cinq ou six dernières sortes de vers il peut être faible. On le néglige môme tout à fait dans les vers de 2 et de 3 syllabes; on se contente alors de ne pas couper les mots en deux.
7. \Jenjambement , qui est le vice contraire au repos final, a lieu lorsque le sens commence dans un vers et Unit dans une partie du vers suivant. C'était le défaut de nos anciens poètes , et surtout de Ronsard. Ex :
. Cette nymphe royale est digne qu'on lui dresse
X; Des autels
Les Parques se disaient : Charles, qui doit venir ^ Au monde
•^ Delille y est aussi tombé souvent :
O jeunes voyageurs , dites-moi dans quels lieux
Je puis In retrouver. Énée à la déesse
Répond ce peu de mots : La jeune chasseresse...
{Enéide.)
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Les vers suivants de Racine sont également fautifs :
Mais de ce mi'me front l'héroïque (ierlé
Fait connailre Alexandre; et certes, son visage...
8. L'enjambement est permis dans les vers familiers, dans les fables et dans le style marotique , ou il s'emploie surtout avec grâce. Ex. :
Vous connaissez l'impétueuse ardeur
De nos Français; ce ionl fous pleins d'honneur.
Ainsi qu'au bal , ils courent aux batailles. (VOLTAIRE./
rai peu loué. J'eusse mieux fait encor JJe luner moins. ]Non que pincer sans rire Soit de mou yoûl- Je tiens qu'en fait d'écrire, Le meilleur est de rire sans pincer.
Nous ne devons les vices caresser; Mais, d'autre part, il ne faut les reprendre Trop aiyrcmenl. Les hommes, à tout prendre, Ne sont niéchanls que parce qu'ils sont fous; Ce sont enfants moins dignes de courroux
Que de risée
( J.-B. Rousseau.
Le trou de l'escargot se rencontre en chemin.
Je laisse a penser si le gile Était sur. Mais ou mieux? Jean lapin s'y blottit. (La Font.)
9. L'enjambement est plutôt une beauté qu'un défaut quand il fait image, que par la passion on s'interrompt soi-même , ou que dans le dialogue on est interrompu par un autre. Ex :
Mais j'aperçois venir madame la comtesse De Pimbcsche.
(Racine, Plaideurs.)
Ce vers, qu'on a critiqué, est au contraire fort plaisant. Le nom de l'illustre plaideuse semble ne pas finir comme son procès.
Là, du sommet lointain des roches buissonneuses
Je vois la chèvre pendre
(Delille.) Soudain le mont liquide élevé dans les airs Retombe ; un noir limon bouillonne au fond des mers
(LE MÊME
Elle parle , un roi tremble ; et l'oracle homicide
Se tait... Un calme heureux succède à tant d horreurs.
(Racike.) andromaque.
Ainsi tous trois , seigneur, par tos soins réunis , Nous vous
PYRRHUS
Allez, madame, allez voir votre fils.
(le même.)
POETIQUE. tl
§ 5. — De la Rime.
I. D'où vient le mot rime?— 2. Qu'est-ce qui fait le rhythme? — s. Comljlen y a-t-tl de >ortes de rimes? - 4. Quel son consiilère-t-on ilaiis la rime masculliiL', et qtiand est-elle bonne ? — lî. Quels sonl les cas ou la rime n'est p.is ImtiMe ! — 6. Un mol peut-il riiner avec lui-iuéine? — 7. Quand la rime cst-cl e rictic? — s. Qu'appelle-t-on fausse rime? — 9. Quelles sont les 1 è;,'les de l.i 1 im • léuiinlne ? — 10. Qu'appclle-t-on vers blancs? — il. Les vers rimes sonl-Us préférables aux vers blancs ?
l.Le mot rime n'est qu'une altération de rhythnie, terme qui vient du grec, et qui signifie nombre, mesure , cadence.
2. Chez les Grecs et les Latins, c'est le nombre des syllabes comptées par leur valeur prosodique, c'est-à-dire par le temps qu'on met à les prononcer, qui fait le rhythme. Chez nous, le rhythme ne consiste guère (|ue dans le nombre des syllabes, et la rime n'en désigne que la paille finale. Comme notre prosodie est peu marquée, que la différence des longues et des brèves y est peu sensible, et que l'enjambement est exclu de nos vers, il a fallu y employer et le rhythme et la rime. Ainsi chaque vers se compose d'un nombre déterminé de syllabes longues ou brèves indifféremment; mais, pour annoncer que le nombre du rhythme est fini, on termine chaque vers par une rime, c'est-à-dire par une finale identique ou équivalente à celle d'un autre vers.
3. 1 1 y a deux sortes de rimes : la rime masculine et la rime féminine. La rime est féminine, quand elle se termine par un e muet seul, ou suivi de s, nt; masculine, quand elle se termine par toute autre voyelle (comme ou l'a vu dans les exemples du § 3 , p. 5 et 8).
•4. Oniie considère pour la rime masculinequele sonde la •dernière syllabe des mots. La rime est bonne quand cette dernière syllabe offre les mêmes sons , et se termine par les mêmes lettres ou par des lettres analogues. Ainsi :
Talent rime avec pencha ni, mort avec bord, flanc avec sang, voix avec lois,faita avec^t/» , peaux avec repus, etc.
5. Il y a cinq cas où la rime n'est pas bonne; les voici. 1° Les pluriels ne riment point avec les singuliers, à moins que ces deux nombres ne soient terminés par la même consonne ou par une consonne équivalente. Ainsi :
Jour ne rime point avec atours, feux ayec jeu.
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II en résulte que deux mots singuliers, dont l'un est terminé par une voyelle et l'autre par une consonne , quoique précédée de cette même voyelle , ne riment pas ensem- ^ ble. Ainsi : i
Loi ne rime pas avec bois , voix avec exploit, non plus que genou avec \ courroux, goût, etc. 1
2° Un mot terminé par un s ne rime pas avec celui qui finit par un t, ou toute autre consonne. Ainsi ;
Cours ne rime pas avec court, trépas avec état.
Par le même principe, on ne fera pas bien rimer :
Sultan avecinsfant, essor avec transport, mais bien instant &yec attend, accord avec /or<, etc.
Sur l'argent , c'est tout dire, on est déjà d'accord ; Ton beau-père futur vide son coffre-/or/.
3° La rime est tout à fait vicieuse quand les sons ne sont pas identiques, comme dans ces exemples :
La colère est superbe et veut des mots ailiers; L'abattement s'explique en des termes moins^ers.
(BOILE.VU
Durant les premiers ans du Parnasse franpofs, Le caprice tout seul faisait toutes les lois.
(le même.)
Ici la rime est pour les yeux. L'oreille n'admet point de tempérament; elle veut toujours que les finales qui riment ensemble aient un son parfaitement semblable.
4" La rime est insuflisante quand elle se borne à une seule lettre. Ainsi :
Bonté ne rime pas avec amilie, pari avec défi, ecu avec vertu, ennui avec ennemi , etc.
/ — 5" Le mot simple ne rime pas avec le mot composé, à moins ' que l'étymologie n'en soit pas saillante pour le commun des
lecteurs, ou que l'usage leur ait donné des sens différents.
Ainsi :
Jours ne rime pas avec toujours, ami &\ec ennemi , bonheur à\ec maUteur, etc.
Mais tusire rime bien avec illustre , front avec affront, temps avec '-., printemps , soin avec besoin , tester àyec détester, etc.
Un mot ne peut rimer avec lui-même que quand il est
pris dans des significations absolument différentes. Exemples :
Prends-moi le bon parti ; laisse là tous les livres. Cent francs au denier vingt, combien font-ils? — Vingt livres.
(BOILEAU ) Monsieur ici présent M'a d'un fort grand soufflet fait un ^cWK i/résent.
(Racine.)
deu
■'—■ 7. La rime est riche lorsqu'elle présente à lafm de d( vers plusieurs syllabes identiques, comme dans les v suivants :
Cesten vain qu'au Parnasse un téméraire auteur Pense de l'art des vers atteindre la hauteur.
(BOILEAU
Indomptable taureau, dragon impétueux^ Sa croupe se.recourbe en replis \oitueux.
(Racine.)
8. On appelle /aM55e rime celle qui présente une consonnance soit entre l'hémistiche et la finale d'un même vers, soit entre le premier hémistiche des vers qui riment ensemble, soit encore dans le même hémistiche. Exemples :
Et déjà vous croyez, dans vos rimes obscures , Aux Saumaises Iwlars préparer des Xartures.
(BOILEAU
J'eus un frère, seigneur, illustre et généreux, Digne par sa \a\eur du sort le plus heureux.
(Créeillox.) Bientôt vous la verrez , prodiguant les miracles , Du desiirt des Lapins prononcer les oracles.
(BOILEAD )
On voit combien ces consonnances sont désagréables et fatigantes pour l'oreille.
9. Les règles de la rime masculine s'appliquent toutes à la rime féminine , en observant que les syllabes muettes ne comptent pas, et qu'il ne suffit point d'une ressemblance entre ces syllabes pour constituer la rime. Ainsi :
Monde ne rime pas avec demande, espace avec service, etc.
Pour que la rime féminine soit bonne , il faut qu'en retranchant la syllabe muette ou tout au moins le muet, ce qui reste offre une rime masculine suffisante et régulière , comme :
Fu ri-e et raille-n-e, réve-n-es et armoi-n-es , ils sou-ri-ent et ils s'éc-ri-ent, etc.
Ainsi le seul e fermé, Yi et Xu dans la pénultième d'un noot terminé par un e muet, ne sufliseut point pour la rime féminine. Par conséquent,
Dfcllir-é-e et couronii-è-e , bann-/-e et part-i-e, bonrr-i/-e et ven-M-e, ne riment p;is mieux que aécliire et courouu-c, Laiiii-< et part-*, bourr-« et Neii-«.
10. D.Kis la poésie moderne, on appelle v<-rs blancs des vers non rimp*. Plu^ieurs poêles crAuiiliterre et d'Alleina;;iie se sont aflraiichis «le la riiue : les Alhinands ont prétendu y suppléer en com|>o.>ant des \ers méirigues a la manière des Grecs et (l<s Latins; les An;ilais se sont contentés de leur vers rliythmiiiue, ou l'on compte le- syllalies san» a\oir éjîard a leur valeur prosodique, comme en italien et en Irançais.
11. Le vers peut avoir trois sortes d"avanta;;es qui le dislin^uent de la prose: une harmonie plus sen.sjble , une difiicuité de plus qu'on aie mei'ile de vaincre, et un moyen pour la mémoire de retenir plus aisélueiil la pensée et les mois duLil le vers est formé. Le vers blanc peut être au.ssi harmonieux que le vers rime, a la coiisonnance prés, dont l'habitude a lait un plaisir pour Torei le; mais 4a dil'ticulté vaincue et la surprise afiréaliie qu'elle nous cause n'existent plus dans les vers blancs. Ils n'onl pas non plus l'avanta;ie de duimer a la mémoire, dans l'unisson (les de.-.ineiices, des points d'appui et comme des si;;nau\ qui I einpéchi nt de s'égarer; et a ces deux ej^ards, les vers blancs sont intérieurs aux V( rs rimes.
On oliji'cle que la rime co i i^a la poésie bien des sacrilices du côté de la précision 1 1 du naturel. Cela l Frai a l'égard des poêles qui ont ecril ave-j trop de preci|)ilation ou de ne-.ligence; mai» lorsqui' îles lio.nines de goiil et Je génie ont écrit avec soin , ils oui parlailemeut rempli le précepte de Boileau :
La rime est une esclave, et ne doit qu'obéir.
Les vers de Racine ne se ressentent pas plus de cette gène que ceux de Vir-ile ne se ressentent de la nécessité de liiiir par uu dactyle et un spondée.
Enlin . et celte raison est péremptoire, toute poésie qui ne tolère pas d'enjambement ne peut se passer de la rime'. Elle est donc essentielle aux vers français.
§ 6. — De la Licence.
I. En quoi consiste la licence poétique ? — î. Citez quelquA- ftemples de mots plus spécialement affectés à l:i pocsie. — r>. Ouillrs .sont li's altérations orlliograpbiques adiulscs eu pjésie? — 4. Qu'y a-l-U a observer sur les transposliious?
1. La licence poétique consiste : 1° dans le libre emploi de plusieurs termes dont la prose n'use qu'avec reser\e; 2° dans le retranchement ou dans l'addition de quelques lettres; 3° enlin, dans certiines transpositions.
2. 11 y a un certain nombre de termes plus spécialement affectés à la poésie. Tels sont :
/ 'Je dois cette découverte à l'un de mes anciens professeurs, dont les / lettres grecques déplorent la perle encore récente, M. MabiiQ. 11 1 a dé- I veloppée dans uue brochure sur une édition des Lusiades de Camoéns.
en prose. en vers.
Ancien Antique.
Aussitôt Soudain.
Aulrerois Jadis.
Cheval Coursier.
i Olympe.
Voûleélhéree.
Séjour des dieux , etc.
Colère Courroux.
Crime Forfait.
i L'Éternel.
L'Être Suprême.
I.e Créateur
Le Tout-Fuissant , le Ciel ctc i Sombres bords.
Ombres éternelles.
Ténare ou Âciiéron.
Tari are ou Cocyle.
Epée Glaive.
Espérance Espoir.
[ Humains.
Hommes ^'"^'^^, ,
j Race (le Japet.
( Fils d'Adam.
Il n'y a pas longtemps. ... Nafruére ou naguères.
Mariage Hymen, byménée
Pavs Climat , séjour.
Pensée Un penser.
Repentir Repeiilance.
Sein Flanc.
Souffle des vents Haleine.
Travail Labeur.
Vent frais Zéphyr.
Vent violent Aquilon.
Vent froid, de bise Borée.
^-^- lKil.es.
En général , la poésie aime les termes qu'un usage universel n'a pas encore rendus trop vult^aires; elle se plaît quelquefois à rajeunir des termes vieillis, abandonnés par la prose, comme penser, repentance , etc.; souvent aussi elle a recours aux équivalents, aux périphrases, etc. ( Voij. Style et Composiiion, 2^ part., c. m , 2' sect., § T"", art. .5.)
3. Il y a plusieurs altérations orthographiques admises en poésie. Voici les principales. On retranche quelquefois le s dans la première personne singulière du présent et du parfait; mais celte licence doit être rare, et même il faut s'en abstenir dans le style élevé. Ex. :
Ce discours te surprend, docteur, je l'aperro; L'homme , de la nature est le chef et le nn.
(BoiLE.vn.) Hélas ! si vous saviez comme il était ran/ .' Comme il perdit son mal sitôt que Je le vi!
(MOLIÈHE.)
On peut retranchera à volonté dans les noms propres. Ex. :
Vous régnez , Londrc est libre et vos lois florissantes.
(Henriade.)
Londreest au lieu de Londres; de même on peut écrire Athène, Démosthène, etc. , ^om Athènes , Démosthènes, etc.
On peut, selon le besoin, écrire encore ou encor, grâces à ou grâce à. Ex. :
Encor ÏQ le méprise et le déteste encore.
Grâce à lui , vous vivez; grâces à vous , je meurs.
Cependant que ^onv pendant que , et alors que pour lorsque, commencent à vieillir en vers.
Sais -je pas pour ne sais-jepas est une faute. Ex. :
Sais-Je pas que Taxile est une âme incertaine?
(PaciNE.)
Voltaire veut qu'il soit permis au poëte de ne point observer l'accord du participe lorsqu'il précède le sujet, comme dans cet exemple de Corneille :
Là , par un long récit de toutes les misères Que durant notre enfance ont enduré nos pères,
mais Boileau n'offre pas un seul exemple de cette licence, et l'on n'en trouve pas dix dans Corneille, Racine, et Voltaire lui-même. On peut donc faire des vers, et de fort beaux, sans pécher contre la première règle de la syntaxe, celle qui ordonne l'accord de l'adjectif avec son substantif'.
Parmi les transpositions, il en est d'élégantes , comme
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces.
(Boileau.) Malherbe d'un héros peut chanter les exploits.
(LE MÊME
Jamais de la nature il ne faut s'écarter.
(LE MÊME
Des sottises du temps je compose mon fiel (le même.) Aujourd'hui même encore une voix trop fidèle M'a d'un triste désastre apporté la nouvelle.
(LE MÊME
Lorsqu'à la bien chercher (la rime) d'abord on s'évertue, L'esprit à la /ro«i;er aisément s'habitue.
' Voyez ma Grammaire française , § 181 , où toute la théorie du participe se trouve réduite à une seule règle.
yéu joug de la raison sans peiae elle fléchit.
(LE MÊME
A de plus hauts partis Rodrigue peut prétendre.
( Corneille. )
Le Ciel vous y voulut l'un et Vautre amener : Vous pour porter des l'ers , elle pour en donner,
(RAcmE.)
Il en est de vicieuses , comme :
Et si quelque bonheur imes armes accompagne...
Quoi ! voit-on , revêtu de l'étole sacrée ,
Le prêtre de l'autel s'arrêter à l'entrée ?
Craignez de votre orgueil de vous rendre la dupe.
Que toujours la fierté, l'honneur, la bienséance
De cette folle ardeur s'arrête à la naissance.
Il faut sans différer ses ennemis combattre.
(Racine.) i Si de cette maison approcherYon vous voit.... \ Après avoir vaincu de Ferdinand l'armée
§ 7. — De la Disposition.
f . Que comprend la disposition poétique? — s. Quel est le principe général pour la disposition des rimes i" — 3. Combien y a-t-il de sortes de riiiies? — 4. Qu'appcUe-t-on rinics plates ou suivies^ et àquels poèmes conviennent-elles? —s. Qu'exigc-t-on pour quatre rimes plates consécutives ? — fi Qu'appelle-t-on rimes croisées et à quels poèmes conviennent-elles? — 7. Qu'appelle-t-on rimes mêlées et à quels poèmes conviennent-elles ? — s. Peut-on répéter la même rime plus de deux fois de suite? — 9. Qu'appelle-t-on pièce en vers libres? — lo. Qu'est-ce qu'une stance ? — II. Quelle est la règle à observer dans les stances? — 12. Comment divise-t-oii les stances ? — 1 3. Quelle est la régie des stances de 4 vers ? — ^14 De la stance de g vers? — is.De la stance de 8 vers? — rs. De la stance de 10 vers?— 17. De la stance de», de 7 et de 9 vers? — I8. Qu'appellc-t-on stances régulières? — 19. Qu'appcUe-t-on stances irrégulières ? — 20. Qu'appelle-t-on stances mixtes?
- 1 . La disposition poétique comprend la disposition des
r'ines et la disposition des vers.
2. Un principe général et sans exception, c'est qu'il faut entremêler les rimes masculines et les rimes fémin nés, de manière que deux vers masculins ou féminins qui ne rimeraient pas ensemble ne se trouvent jamais à la suite l'un de l'autre.
', 3. 11 y a trois ^( i tes de rimes : les rimes plates ou suivies,
\les rimes croisées et les rimes mêlées. ^ 4. On appelle riyyies plates ou rimes suivies celles qui présentent alternativement deux vers masculins et deux vers féminins , ou deux vers féminins et deux vers masculins.
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Les satires , les épîtres , les ouvrages didactiques , les épopées, les tragédies ', les comédies, les élégies, etc., sont composés en rimes plates.
"5. Cette marche, un peu monotone, exige qu'on évite l'identité de consounance entre les deux vers masculins et les deux vers féminins , comme dans cet exemple :
On voit en un instant dps ablmos ouverts. De noirs lorrenls de soufre épandds daii.s les airs, Des balailluD» entiers par ce nouveau Umnerre Empurtés , déchirés , engloutis suus la lerre.
(Voltaire.)
Elle veut aussi que les mêmes rimes ne se répètent qu'à un certain intervalle.
On appelle rimes croisées : 1° celles où une rime masculine alterne avec une rime féminine, et réciproquement; 2° celles ou deux rimes masculines sont placées entre deux rimes féminines , et vice versa. Ex. :
Fortune, dont la main couronne Les forfaits les plus Inouïs, Du faux éclat qui l'environne Serous-nous toujours éblouis?
(J.-B. Rousseau.) Pourquoi, plaintive Ptiilomèle, Songer encore a. nos malheurs.
Quand pour apaiser vos douleurs Tout cherche a nous mari|uer son zèle?
Loin de vous l'aquilon fougueux Souille sa pi(|uante froidure, l>a terre repren I sa verdure.
Le ciel brille des plus beaux feux.
(LE MÊME
Presque toutes les odes , tous les sonnets, tous les rondeaux et toutes les ballades sont en rimes croisées.
7. On appelle rimes inélées celles ou l'on ne suit point un ordre uniforme , comme dans le plus grand nombre des fables, des madrigaux , des chansons.
'8. On ne doit placer de suite que deux rimes de même nature. Quelquefois cependant on répète la rime trois et quatre fois de suite, dans les sentiments impétueux ( Voy. chap. 11,5 I 5 11° 10) , ou dans la narration rapide. Ex. ;
Cieiix, écoutez ma voix ; terre, prête l'oreille; ISedis plus, ô Jacob, que Ion Seigneur sou)ineilIe; Pécheurs, disparaissez, le Seigneur se réveille.
(Racixe.)
' Excepté le ra?ic/-f(Zede Voltaire, qui est en rimes croisées.
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Jnpin en a bientôt la cervelle rompue.
Donnez-nous , dit ce peuple , un roi qui se remua. Le monarfiue des dieux leur envoie une grue
Qui |p,s croque, qui les lue,
Qui les gobe à son plaisir.
(La Fontaine.)
llMais ces exemples sont fort rares.
'^ 9. On dit qu'une pièce est en vers libres, lorsqu'elle est composée de vers de différentes mesures, les uns grands , les autres petits , sans auoun ordre symétrique; telles sont les fables de la Fontaine, excepté onze , le Rat de ville et le Rat des champs^ le Coq et la Perle, etc.
10. Une stance est un nombre déterminé de vers, après lequel le sens est fini. Dans l'ode , on l'appelle le plus souvent strophe (du grec dTpÉ-poj, tourner), et dans les cbansons , couplet.
11. La m.esure des vers et le mélange des rimes peuvent varier presijue a l'infini dans les stances. Tantôt les vers et les rimes sont assujettis à des retours symétriques , tantôt ils sont mêlés irrégulièrement : cela dépend des genres et de la volonté de l'écrivain. La seule règle à cet égard , c'est de rejeter tout arrangement qui blesserait l'oreille et l'harmonie.
12. Les stances se divisent en stances de nombre pair, et çx\ stances de nombre impair. Les premières sont de 4, de 6 , de 8 ou 1 0 vers ; les secondes sont de 5 , de 7 et de 9 vers.
y^ 13. Dans les stances de 4 vers ou qvntrnins, on peut employer toutes soites de mesui-es, en observant de faire rimer le i*^' vers avec le 3^, et le 2® avec le 4^, ou le 1" avec le 4® , et le 2^ avec le 3®. Ex. :
Pour qui compte les j^/urs d'une v> inutile, L'â;;e du vii'ux Priiiin pa.NSf celui d'Hector; Pour qui compte les f;ii's , les ans du jeune Achille L'égalent à Nestor.
(J.-B. Rousseau.)
Pour vous l'amante de Cephale
Enricliil Flore de .ses pleurs .
J^ Zépliyr cueille sur les (leurs
]>e> p;n lums que la terre exhale.
Pour eiilfiidre vos doux accents,
Les oiseaux cessent leur ramage;
Et lecliasseur le plus sauvage
Respecte vos jours innocents.
(LE MÊME
Dans la stance de 6 vers ou sixain, on fait ordinaire
io
ment riwer ensemble les deux premiers vers , et l'on termine le sens au 3% qui rimeavec le 5" ou avec le dernier Ex . :
Si je devais un jour, pour de viles richesses, Vendre ma liberté, descendre à des bassesses; Si mon cœur par mes sens devait être amolli ; Je te dirais : 0 Temps! sonne ma deruière Jieure;
Hàte-loi , que je meure!
J'aime mieux u'étre plus, que de vivre avili.
(Thomas )
Les jours des rois sont dans sa main.
Leur règne est un règne incertain.
Dont le doigt du Seigneur a marqué les limites.
Mais de son règne illimité
Les bornes ne seront prescrites Ni par la On des temps, ni par l'éternité.
(L-B. RODSSEAO )
On peut encore faire rimer le l^"* avec le 4®, le 2® avec le 3% et le o'^ avec le 6^ Ex. :
Seigneur, dans ta gloire adorable
Quel mortel est digne d'entrer?
Qui pourra, grancl Dieu, pénétrer
Ce sanctuaire impénétrable On tes saints inclinés, d'un œil respectueux, Contemplent de ton front l'éclat majestueux?
(LE MÊME
On peut enfin faire rouler la stance sur deux rimes alternatives. Ex. :
Sous des arbres dont la nature A formé de riants berceaux, Entre tles tapis de verdure Que nourrit la fraîcheur des eaux, Serpente a\ ec un doux murmure Le plus transparent des ruisseaux.
15. Les stances de 8 vers owhuilains ne sont, à proprement parler, que deux quatrains réunis, soit que tous les vers aient la même mesure, soit qu'ils en aient une différente. Ex. :
Les nations à main armée Couvraient nos fertiles sillons; On a vu les champs d'idumée Inondés de leurs bataillons :
Le Seigneur parle, et rintidèle Tremble pour ses propres États; Il flotte, il se trouble, il chancelle; Et la terre fuit sous ses pas.
(J.-B. Rousseau.) O bienheureux mille fois L'enfant que le Seigneur aime ;
Qui de bonne lipure entend sa voix , Et fîue ce Dii-ii daigne instruire lui-même 1 Loin du monde élevé, de tous les dons des cieus Il est orné dès sa naissance; Et du raéchaul Taiwrd contagieux N'altère point son innocence.
(Racine.)
16.Danslastancede 10 vers ou dizain, la mesure la plus liarmonieuse et le mélange de vers le plus agréable, c'est : 1° d'employer des vers de 8 syllabes; 2'' défaire répondre le 1" au 3% et le 2^ au 4''; 3° de faire rimer ensemble le 5« et le 6^ ; 4" de faire répondre le 7^ au dernier ; -3° de faire rimer le 8" et le 9^. Ex. :
Grand Dieu, votre main réclame Les dons que j'en ai reçus :
Elle vient couper la tra'me Des jours qu'elle m'a tissus.
Mon dernier soleil se lève, Et votre souffle m'enlève De la terre des vivants; Comme la feuille séchée Qui de sa tige arrachée Devient le jouet des vents.
(J.-B. Rousseau.)
17. Dans la stance dô ^ àa 7 ou de9 vers , il faut nécessairement mettre trois rimes semblables; mais on ne doit jamais les placer de suite. Ex. :
J'ai vu que leurs honneurs, leur gloire, leur richesse, Ne sont que des filels tendus à leur orgueil ; Que le port n'est pour eux qu'un véritable écueil ; Et que ces lits pompeux, ou s'endort leur mollesse, We couvrent qu'un affreux cercueil.
(J.-B. Rousseau.)
L'hypocrite, en frauder fertile.
Dès I enfance est pétri de lard : Il sait colorer avec art Le liel que sa bouche distille; Et la morsure du serpent Est moins aiguë et moins subtile Que le venin caché que sa langue répand.
(LE MÊME
18. On di'^'^QWQ, stances régulières (te\\Q.% qui sont uniformes tant pour la mesure et le nombre des vers, que pour la combinaison des rimes. Telle est dans J.-B. Rousseau l'ode 2*^ du liv. l^"", et les treize odes suivantes.
19. On appelle stances irrégutières celles qui ont une fufmc différente et sans symétrie. Ex. :
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Déplorable Sion , qu'as-tu fait de ta gloire?
Tout l'univers admirait ta splendt-ur.
Tu n'es plus que poussière; et àf celle grandeur Il ne nous reste plus que la triste mémoire. Sion, jusques au ciel élevée aulreTois, Jus((u'aux enfers mainlenaiit abaissée,
Piiisse-je demeurer sans \oi\.
Si dans nid chanl> ta douleur retracée Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée 1 O rives du Jourdain ! 6 champs aimés des deux ! Sacrés monts, ferliles vallées, Par cent miracles ^ignalées!
Du doux pays de nos aïeux Serons-nous toujours exilées?
Quand verrai-je, ô Sion , relever les remparts, Et de tes tours las ma^niliques faites?
Quand verrai-je de toutes parts Tes peuples, en chantant, accourir à tes fêtes 7
Ton Dieu n'est plus irrité :
Réjouis-loi, Sion, et sors de la poussière; Quitte les vêlements île la Captivité,
El reprends la splendeur première.
Les chemins de Sion sont a la lin ouverts :
Rompe/ vos fers, »
Tribus captives; Troupes fugitives, Repassez les monts et les mers; Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
(Racine.)
20. On appelle stances mixtes celles qui ont une forme différente, mais symétrique. On n'en trouve point dans J.-B. Rousseau. Lefranc de Pompignan en offre quelques exemples; telle est la pièce : Dieu se lève, etc.
DE LA POÉSIE EN GE.NEKAL
È ira Dio quesli e l'anime miglion Inlerpreli' JedcL , minzio giocondo.
(Gerusalemme liberata, cant. I. ) C'est entre Dieu et les âmes pures un interprète lidele, un agréable messager.
{Jérusalem délivrée, ch. I.)
j \<=r — Bêla Poésie, de ses caractères, de ses formes j et de ses genres.
I. Que signifie le mnt por'sie, et à quoi peut-il s'appliquer? — 2. Qu'est-ce qui constitue le giMiie pucluiuo? —5 l.iiii.ii.'iii itinii et l'in^iiiratiin «sftrylii snit-elles dans tdiis ji-s vrais pui'lrs? — 4. On truiive-'-cin réali-i e la iinfcction iil.'aje du i:énic poéliiiue'— B. I.a pof'sie pruf 'Ur a l-ellc aii^si son insp rai 1011? — «. I.a poiisio cst-rllc allarlii'p a une forint' parlicuiii-re di- laii^a.'e ? - 7. Qu'est-ce qui- la ixiésii- en gi-iiiTal ^ —8. i.in'csl-ei' qm- la poi^sic pr ipreiiienl dite , ou poésie 'l'expression ' ■ ». La piiesie'rli- crealinn ■•■.l-ilji- indép'ndanle de la poésie d''XpresMi>n ' — 10. Sous qiK-llr (iiruo la pi.e-ie di)it-i 11 • préférai |r>ni''nt seiro'ure? -11 I <• laii^aiTe iiiesurP ir'stil p.is fav'iralile 1 l'r:i-.piralion du jr ne? — 14. Tomnient se inodirie le lauKa;;e oie^un' / — 15. N'' s-l pas nu l is iiniliiiine ujcme que le langage libre?— u.Coiubien distiugue-l-^n de genres de poésie.^
1. Le mot poésie i\\ix\\\\^ création'. Ce mot peut donc s'appliquer a tous li'S arts de Tesprit , puisque leur objet est (ie créer, et que pour être sublimes ils doivent donner à leurs travaux rempreinte de la puissance et de la nouveauté, double caractère d'une création. Ainsi la peinture a sa poésie, comme la sculpture, comme rarchitedurc, comme tous les arts d'imagination qui produisent quelque chose de grand et d'inconnu. La poésie ne manque pas non plus à l'éloquence, quj crée des moyens nouveaux de persuasiou,
' lloteîv, faire, iroîr,cK; , action de faire, poésie, oeuvre par excellence.
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et qui transforme les convictions de la conscience en inspirations du génie.
2. Soit que le poëte célèbre la nature ou qu'il remonte à la sphère de l'intelligence , il conserve toujours le brillant privilège de donner au sujet qu'il traite une forme , un vi^age, une réalité sensible et présente; ce qui est devant nos yeux, il le reproduit avec tout le charme d'une vive et originale imitation ; ce que notre esprit seul pourrait atteindre , il le montre encore à nos sens. Cette faculté créatrice qui fournit sans cesse au poëte des images, c'est V imagination.
Mais l'imagination , noérae la plus puissante , n'est pas tout le poëte. Réduit à cette faculté , ce ne serait qu'un homme ordinaire. Le vrai poëte se sent embrasé d'une flamme divine, dont il est esclaveetqui luisoumeticsautres hommes : il en est rempli sans la connaître ; elle le domine, l'enlève, le soutient à une incroyable liauteur; ce feu céleste , c'est V inspiration.
L'imagination et l'inspiration , telles sont les deux parties constitutives du génie poétique. L'une , tout humaine , est donnée aux poëtes plus qu'aux autres hommes, et les charme sans les étonner; l'autre, toute divine, est réservée au seul poëte, et c'est elle qui produit dans les autres hommes cette espèce de vénération , ce sentiment inconnu d'une ravissante surprise. Mais cette faculté divine, pour qui la conçoit haute et pure , ne peut agir qu'à la lumière de la raison. On n'appellera point fruits de l'inspiration ces caprices bizarres de l'esprit , ces hardiesses puériles que le goût réprouve. Si l'inspiration est véritable, la raison ni le goût ne lui manqueront jamais; elle sera toujoui's l'interprète de la nature et de la vérité.
3. Dans tous les vrais poëtes, l'imagination et l'inspiration sont indispensables. Quelquefois, il est vrai, l'inspiration frappera moins les yeux du vulgaire : si le sujet l'exige, elle sera plus douce, plus tranquille, et le goût seul pourra la reconnaître. Mais la lumière, pour être moins éclatante, n'en sera pas moins l'ouvrage du poëte; elle n'en imprimera pas moins sur les traits dessinés par l'imagination un caractère ineffaçable de puissance et de vérité.
4. Un monument existe qu'il n'est pas permis de comparer aux œuvres de l'homme , mais qui nous offre d'abord
toute réalisée la perfection idéale du génie poétique, c'est l'Ecriture'. Ici se manifeste l'inspiration dans sa pureté la plus sublime; ici encore éclate l'imagination dans toute sa splendeur. Quelle incomparable magnificence! combien de beautés nobles et touchantes dans ce livre sacré ! quelle variété, quel éclat et quelle simplicité tout ensemble! Le poëte chante la création de l'univers : ô merveille! le génie du poëte n'est pas au-dessous d'un tel sujet ! Un seul mot Qous rend comme présents à l'œuvre du Créateur : à sa parole, nous voyons naître ce qui n'était pas; tant l'inspiration divine a de force ! tant elle sait se revêtir d'images éclatantes pour se manifester à nous !
Ici le roi-prophète s'abandonne à cet enthousiasme sacré. II confie au Seigneur ses joies et ses douleurs , ses regrets et ses espérances. Jamais la lyre ne rendit des sons plus éloquents ; jamais des traits plus variés et plus frappants ne figurèrent aux yeux des hommes de plus religieuses pensées.
Là , par la voix d'Isaïe , l'Esprit saint impose silence au ciel et à la terre; il vient annoncer au peuple infidèle les vengeances du Seigneur. Plein de l'inspiration divine, le prophète, pour la rendre sensible, puise comme dans un carquois inépuisable les traits brûlants de l'imagination. H ne craint pas de faite apparaître Dieu même; il nous découvre les séraphins enflammés qui gardent le trône de Jehovah , et nous fait entendre l'hymne des cieux.
Plus loin , le sombre Ezéchiel et rinconsolable Jérémie trouvent , dans l'esprit saint qui les agite , une force pénétrante pour leurs menaces et leurs gémissements. Ministre de leur enthousiasme, l'imagination leur prête ses armes puissantes. Des images visibles étalent aux yeux de Jérusalem sa honte, ses forfaits, et déjà lui montrent dans un avenir prochain son châtiaient inévitable.
Entendez-vous ce mortel ^ qui adresse au Seigneur des plaintes si touchantes? Il n'y a qu'un moment, on le voyait élevé au-dessus de tous les fils des hommes , et le voilà brisé par le rnallieur 1 II a toujours mar- «hé dans la voie des justes , et le souflle de la colère divine a fait écouler ses jours comme une eau fugitive 1 .Mais il s'abaisse sous la main qui le frappe : il respecle le secret de l'Eternel.
Et la naïve innocence des premiers âges, les tendres et généreux senti menls, ils viennent aussi se peindre dans ce livre avec les plus fraîches couleurs. Qu'on éprouve une vertueuse émotion à la vue de la piété ti.iale de l'aimable fille de Koerni 1 qu'on est séduit agréablement par cette teinte si douce et si délicate que le Doëte inspiré a su répandre sur le plus gracieux tableau !
5. Si la poésie profane n'est pas le fruit de cette inspiration toute divine, il ne faut pas cependant la croire vide d'inspiration. La poésie sacrée coule incessamment, sans travail, sans effort, d'une source intarissable; le génie des poètes profanes est bien moins indépendant et moins fa-
' V. Hist. de la Littérature sacrée, p. I et 5. * lob {^Hht, de la Littérature sacrée , p. 71-84).
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cile, même dans ses plus admirables créations. Il n'y a rien d'humain dans la poésie des Écritures; jamais, dans les autres poètes, l'homme ne disparaît tout entier. Mais à ce degré même le vrai poëte a encore de grandes destinées à remplir, lui qui doit peindre et chanter le riche spectacle de la nature, le spectacle non moins riche de l'intelligence.
Ainsi l'on admire dans Homère, le premier des poètes profanes par le temps et par le génie, cette indispensable alliance de l'imagination et de l'inspiration. On les voit réunies dans son immortelle Iliade, lorsqu'il retrace d'un pinceau enflammé les exploits d'Hector, d'Ajax et d'Achille; et aussi dans sa belle Odyssée, où sa muse, plus calme et plus douce, lui dicte les aventures et les ruses du patient Ulysse. Que de ressources inattendues dans un plan simple et facile! combien d'ingénieuses et profondes fictions ! qu'il nous paraît vraiment inspiré et vraiment doué d'une imagination toute-puissante, lorsqu'il peint les filles de Jupiter, les Prières', tristes, chancelantes, suivant de loin l'Injure audacieuse , qui les précède d'un pied léger, et s'élevant vers le trône de leur père ; ou le roi du monde , pesant au haut des cieux , dans sa balance incorruptible , le sort de deux nations rivales 1
6. Soit que la pensée humaine se rende sensible par des accents cadencés, ou par une langue tout à fait libre, ou par des images quelconques destin -es à frapper les sens des autres hommes, ce qu'on aime surtout à découvrir dans ces œuvres du génie, c'est la création d'un sujet, c'est le souffle de l'inspiralion , c'est le feu de l'imagination. La poésie n'est donc pas attachée rigoureusement aux formes du langage, et la prose a sa poésie comme les vers.
Nul poëte n'a fait entendre un langage plus ravissant que Platon. Il donne a la raison des ailes de feu; il s'élève, comme un poëte inspiré, dms les régions mystérieuses de l'inieiiigence : il pe^se comme Socrate,et il paile comme HonK're ou conine PinihuT. Quelle féconde poésie dans ses rêves philosophlqut^s! quelle cieation daiis ses théories! quelle harmonie dans sa prose! quel enthousiasme dans s«i dissertations !
' Vojez le vol. dit Style et de la Composition, p. 139 et SOI.
( rayez à la lin du vol., n^ l, le morceau traduit de Platon sur ia pc^sie. )
Bossuet est un autre exemple : il n'est pas seulement écrivain ou orateur; il est poëie, il est créateur, il est inspiré , il est prophète. Il parle du haut des cieux , il fait trembler la terre, il jette la teireur dans les âmes, il tonne, i] éblouit; jamais, dans aucune langue, on n'a vu de poésie plus féconde ni plus riche que la poésie de ses Elévations sur les mijstères. Ce sont des odes sublimes, ce sont des cris d'amour, des élans d'enthousiasme, des transports de génie.
( y oyez à la lin du vol., n" 2, le morceau de Bossuet sur la haute théologie de saint Jean l'évangéUste.)
Mais (comme «ous l'avons dit) nulle poésie profane n'approche de la poésie sainte , sous le double rapport de l'imagination et de l'inspiration.
(Foyez à la lin du vol., n° 3, le morceau d'Isaïe sur Babylone.)
7. Qu'une composition soit écrite dans un langage libre ou dans un langage mesuré, si Tony voit briller avant tout l'esprit créateur, c'est-à-dire l'inépuisable fécondité de l'imagination, l'inspiration vive du génie qui crée , il y a là de ia poésie ; et comme cette même empreinte de création peut se trouver aussi dans toutes les espèces de composition, sous le ciseau du statuaire, sous le pinceau du peintre et dans les hardiesses de l'architecture, on peut dire avec une vérité rigoureuse que chaque sujet a sa poésie, et que /a poésie n'est en général que la création dans les arts.
8. Indépendamment de cette poésie qui se manifeste dans les objets créés par la nature ou imités par les arts, il y a une poésie proprement dite, qui est la poésie (Vexprssion. Klle se rend sensible par des formes précises; l'autre n'est soumise qu'a des formes idéales. La première s'adresse à l'imagination, et elle a souvent quelque chose de vayue et de mystérieux que tous les esprits ne peuvent saisir; la secondées! toujours saisissable, parce qu'elle s'adresse aux sens pour passer à l'intelligence.
9. Le poëte, l'écrivain créateur, crée son langage comme tout le reste; il est poëte dans son expression, comme il l'est dans ses conceptions, quelle que soit la langue dont il se serve pour rendre ses pensées. On peut donc dire que
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ces deux poésies ne sauraient être distinguées. Lorsque Bossuet laisse échapper son génie dans une méditation sur Dieu , la poésie n'est pas seulement dans ses pensées; il y en a aussi dans son langage , bien que ce langage conserve les fbrmes ordinaires : mais c'est le propre de la poésie de mettre alors le langage, même vulgaire, au-dessus de toute espèce d'imitation. La prose de Bossuet est sublime, pleine de chaieui' et de vie, comme l'expression des poètes qui ont assujetti leur pensée à des formes mesurées. Or, si l'expression suit d'elle-même la création du poëte, on est donc toujours sûr de trouver une expression poétique conforme à la poésie de ses pensées , soit que oe langage reste soumis aux règles du rhythme , soit qu'il ne se soumette qu'aux lois ordinaires du langage humain.
10. La poésie est sœur de la musique aussi bien que de la peinture ; et si elle ne peut se passer d'images , elle ne peut guère non plus vivre sans l'harmonie. Des deux langages accordés à l'homme, la prose et les vers, le second est plus antique et plus vénérable que le premier. A la jeunesse du monde, lorsque l'homme, plus près de la nature, était aussi moins éloigné de sa céleste origine , on ne trouve point la prose, trop timide, trop avare d'illusions; mais les vers, avec tous les prestiges de l'harmonie. Tel fut le langage des premiers poètes. Us le consacrèrent par leur exemple, et l'on s'habitua dès lors à en confondre l'idée avec l'idée même de la poésie. Une étroite alliance avait subsisté d'abord entre la poésie et la musique. Le poëte ne parlait pas, n'écrivait pas ; il chantait ses vers au son de la lyre. Dans la suite , la poésie voulut régner sans le secours des instruments; mais de cette alliance qu'elle abandonnait, elle garda le charme des vers. Ainsi , quiconque voudra séparer la versification de la poésie ne détruira pas les caractères essentiels du génie poétique ; mais l'inspiration paraîtra moins haute, l'imagination moins brillante. Les sons ne peindront plus si vivement les objets; la coupe savante des vers, les rejets habiles, les hardiesses toutes naturelles à ce beau langage qu'on n'a pas craint d'appeler celui des dieux, tous ces secrets du rhythme s'évanouiront, et le génie le plus heureux n'en déguisera pas constamment l'absence. Obligé d'inventer une diction qui tienne de la versification et de la prose, il trouvera malgré lui, par ses efforts , que les vers sont le vrai langage du poëte.
II. Il y a (donc) dans la simple mesure des sons je ne sais quoi de favorable â l'inspiration du génie. Ce sont des mouvements par lesquels le poëte monte au ciel : quelquefois ces mouvements sont légers, quelquefois ils sont majestueux, quelquefois inégaux, quelquefois rapides comme la foudre. Voyez comme le langage des vers se prête, par ses simples formes, aux inspirations et à l'enthousiasm'? du génie; c'est Joad, le grand prêtre, qui parle :
Voilà donc quels ven^^eurs s'arment pour ta querelle.
Des prêtres, des enfants , ô Sagese éternelle !
Mais, si tu les soutiens , qui peut ies ébranler?
Du tombeau , quand tu veux, tu sais nous rappeler;
Tu frappes et guéris , tu perds et ressuscites.
Ils ne s assurent point en leurs propres mérites,
Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois ,
En tes serments jurés au plus saint de leurs rois ,
En ce temple , ou tu fais la demeure sacrée,
Et qui doit du soleil égaler la durée.
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effroi?
Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi?
C'est lui-même. Il m'échauffe ; il parle ; mes yeux s'ouvrent ,
Et les siècles ol)scurs devant moi se découvrent.
Lévites , de vos sons prélez-moi les accords,
Et de ses mouvements secondez les transports.
LE CHOEUR
Que du Seigneur la voix se fasse entendre , .
Et qu'à nos cœurs son oracle divin
Soit ce qu'a l'herbe tendre Est au printemps la fraîcheur du matin.
JOAD
Cieux , écoutez ma voix ; terre , prête l'oreille. Ne dis plus, ô Jacob, que ton Seigneur sommeille. Pécheurs, disparaissez; le Seigneur se réveille. Comment en un plomb vil l'or pur s'esl-il changé? Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé? Pleure, Jérusalem ; pleure, cité perlide , Des prophètes divins malheureuse homicide; De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé, Ton encens a ses yeux est un encens souillé...
Ou menez-vous ces enfants et ces femmes? Le Seigneur a détruit la reine des cités; Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. Temple , renverse-toi ; cèdres , jetez des flammes
Jérusalem, objet de ma douleur, Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? Qui changera mes yeux en deux sources de larmes. Pour pleurer ton malheur?
JOAD
Quelle Jérusalem nouvelle Sort du fond du désert, brillante de clartés. Et porte sur le front une maniue immortelle?
Peuples (le la terre, chantez.
Jérusalem n nait plus cliarniafite et plus belle.
D'où lui \ieiiiient de tons côtés Ces enfanis qu'en son sein elle n'a point portés? Lève, Jérusalem, lève la tél<! alliere; Re};arde tous ces n.is de ta {ilolie éloTnés; Les rois des nations, devant loi prosternés,
De le> pieds l)ai>ent la |)iiusNiere.
Les peuples à l'envi marchent à la lumière- Heureux qui pour Sion , d'une suinte lérveur,
Seiillra son anie embrasée !
Geux , répandez votre rosée.
Et que la terre £iilante sou Sauveur !
(r.ACi?;E, Athaiie.)
D'abord le langage est grave, le rhytlime se traîne, le vers est pénible, c'est le signe dune douleur profonde et concentrée. Peu à peu ce sentiment devient plus animé; il se mêle à la douleur une sorte d'effroi , el bientôt un mouvement d'espérance. Le poëte, enfin, devient comme un dieu; alors toutes ses pensées s'échappent violemrnent de son cœur: son langage est prompt, enflammé; le rbythme est coupé, le vers s'élance dans les cieux ; et lorsque le prophète a pénétré dans l'avenir, lorsqu'il l'a contemplé comme s'il était présent, alors levers se repoiîe, la poésie devient calme, lerhythme est gracieux et divin; il annonce le triomphe et le bonheur.
1 2. Le langage mesuré se modifie à l'infini pour exprimer les diverses émotions de l'âme , la pitié, la colère , la menace, la douleur, la joie, et les transports de tout genre; il imite les objets de la nature, la beauté, la magnificence , le désordre, la ruine, le fracas des rochers qui tombent, les ondes qui mugissent, les vents qui sifflent, les forets qui tremblent, les guerriers qui combattent, la course rapide d'une Amazone , et la parole tonnante de Jupiter.
( F oyez \" vol. , p 6S-74, et à la lin du 2« , n" 4, l'ode de Racine le fils sur l'Harmonie. Les plus grands poètes y sont caractérisés par l'imilaîionou la citation dequelques-uns de leurs vers; ces \erssont imprimés en caractères italiques.)
J 3. Le vers a de plus sur la prose l'avantage d'une marche moins uniforme , au milieu de la diversité des genres. La prose peut bien varier les styles; mais là s'arrête sa puissance. La versification possède encore cette heureuse
liberté do varier la longueur du rhythrae, pour l'approprier au sujet. Homère et Virgile, dans un rhythme solennel, chantent majestueusement une entreprise héroïque ; c'est sur uu mode plus vif et plus rapide que Pindare, dans son sublime enthousiasme, célèbre les dieux et les héros, la victoire, le malheur et la sainteté de la vertu. Enfin, le poëte saura toujours choisir à propos le seul mètre légitime, et la double harmonie du rliythme et du st>le viendra se mêler à la voix de son génie. Àlais il faut se souvenir qu'une si riche variété de formes n'est destinée qu'à rendre cette voix plus forte et plus éclatante. Il faut donc toujours distinguer le génie poétique de la brillante enveloppe qui le couvre. Selon le sujet, il y a plusieurs formes, plusieurs styles de versification; il n'y a Jamais qu'une poésie.
14. On distingue plusieurs genres de poésie : 1" les grands genres , tels que le genre lijr'uiup. , le genre épique , le genre dramatique et le geiu-e didactique; T les genres secondaires, tels que le genre pastoral, le ^tme éiégiaque, et le genre léger ou des poésies fugitives.
§ 2. — Delà Langue et des Beautés poétiques.
I. Qu'entend-on proprement par lanjpiepoétiçi'ie? — î. Combien y a-t-ll de sortM de beautés dans la poésie? — s. En quoi ronsistent les beautés d'expression? — 4. Quelle est la première source du beau dans la poésie?
Examinons les vers suivants
Un mal qui répand la terreur ,
Mal que le ciel en sa fureur Invenla pour punir les crimes de la terre, La pesle ( puisqu'il faut l'appeler par son nom)', Capable d'enrichir en un jour l'Acliéron,
Faisait aux animaux la guerre.
( U ForsTAi.NE, minimaux malades de la peste.)
Ces vers admirables peuvent nous donner une idée de la langue poétique. Faisons pour un moment abstraction de la mesure et de la rime , ce qui est en quelque sorte bi forme matérielle de la poésie; il restera encore , dans ce passage, une façon particulière de s'exprimer qui n'appartient pas au langage ordinaire. Les images sont vives et fi-appantes; le poëte ne parle pas, il peint. Avant môme qu'il- ait appelé par son nom le fléau destructeur, on l'a reconnu : c'est un mal qui répand la terreur; c'est plus encore : le
ciel y en sa fureur, l'inventa pour p^inîr les crimes de ta terre. Remarquez la hardiesse de l'expression : le ciel qui inventa un mal! Arrive enfin le mot dont l'idée est si énergiquement annoncée, la peste; et comme si ie poëte avait fait sur lui-même un effort surnaturel, il s'arrête, il s'interrompt : puisqu'il faut V appeler par son nom, dit-il. Il semble qu'il n'a pas encore complété le tableau, et il ajoute un dernier coup de pinceau : Capable d'enrichir en un Jour rAchéron. Ici les termes ne sont pas indifférents : ils donnent à la pensée toute sa valeur. Enrichir l'Achéron ! enrichir, mis pour fournir des victimes ; VAchéron, mis pour Venfer.
La pensée renfermée dans ces six vers de la Fontaine est donc bien simple: La peste faisait parmi les animaux beaucoup de victimes, expression tout à fait prosaïque , et qu'il suffit de comparer à la magnifique période du poëte pour se faire une idée de la langue poétique. Cette langue (comme nous l'avons dit) est indépendante de la rime et de la mesure. Supprimons "a rime, rompons la mesure, les images ne seront pas moins vives , les expressions ne seront pas moins hardies, les mots ne seront pas moins justes, le tableau ne sera pas moins achevé. La versification n'en fait que mieux sentir tout le mérite.
2. Il y a deux sortes de beautés dans la poésie : celles qui tiennent au fond même du sujet et aux conceptions du poëte, et celles qui se rattachent simplement à l'expression des pensées.
3. Les beautés d'expression consistent dans les hardiesses, les nouveautés, les cadences, les images, les traits toujours variés et les couleurs merveilleuses que crée le génie pour imiter les effets de la nature (toutes choses que nous avons traitées dans le volume du Style et de la Composition.)
4. (Mais) la source première , la source réelle des beautés de la poésie est dans la création même des sujets. Les sujets poétiques doivent être conçus comme par une seule pensée, et c'est cette unité de création qui les rend admirables. Ici l'expression n'est encore pour rien ; les images et les grandeurs du style semblent lui être étrangères , et la beauté de la poésie reste placée dans un ordre tout à fait moral. Ainsi c'est la création de l'action, c'est le plan de l'œuvre , c'est le but moral du poëte qui doit d'abord saisir
l'enthousiasme ; et la même remarque s'applique aux détails de la composition. Les parties de la création devant se coordonner à l'ensemble , il leur faut à toutes un caractère de beauté morale qui frappe la pensée avant qu'elle ait eu le temps de se produire par l'expression : sans cette empreinte profonde du beau poétique dans les œuvres du génie, tout serait sacrifié au langage des poètes, qui n'est pourtant qu'une partie très-accessoire de leur création. Mais, d'un autre côté, cette loi rigoureuse leur fait un devoir de soumettre leurs conceptions aux mêmes règles qui déterminent le beau dans les idées morales des hommes, comme dans les actions et les simples habitudes de la vie.
CHAPITRE PREMIER
GENEE LYRIQUE.
§ 1". — Delà Poésie lyrique en général.
f. Qu'est-ce que la poésie lyrique en général, et qu'étall-elle chez les Grecs ? — s. Oi'i se retrouve le vrai caracti^re de la poésie ?— s. En quoi la poésie Ivrique des Latins et des modernes diffère t-elle de la poésie lyrique des Grecs? — 4. Ouel est ravantage de la poésie lyrique pour le poëte, et qu^en résulte-t-il? —3. Ij'oû vient que la poésie moderne n'offre pas le inème caractère d'enthousiasme que la poésie antique? — 6. Les formes du langage peuvent-elles suppléer ren-
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thousiasine? — y. Combien y a-t-ll dans la poésie lyrique de caractères dlsUoCtl et demeures différents? — 8. Sous quel nom ces genres sont Us comprl*?
1. La poésie li/rique ' est en f2;énéral l'expression animée du sentiment, de quelque espèce ou de quelque degré qu'il soit. Cliez les Grecs, le poëme lyrique était non-seulement chanté , mais composé aux accords de la lyre. Le poète était musicien, il préludait, il s'animait au son de ce prélude; il se donnait à lui-même la mesure, le mouvement, la période musicale; les vers naissaient avec le chant , et de là l'unité de rhythme , de caractère et d'expression entre la musique et les \ ers. C'était, du reste, originairement le privilé^^ede toute poésie (p. 28); mais lorsque la poésie se sépara de la musique, et que les bardes commencèrent à faire des ouvrages en vers pour les lire et non pour les chanter, on réserva le nom de lyriques aux poèmes qui devaient rester unis à la musique.
2. ( Ainsi) la poésie conserve dans le genre lyrique sa forme primitive, cette forme sous laquelle les anciens bardes donnaient l'essor à leur enthousiasme poétique, chantaient les dieux et les héros, célébraient leur puissance ou leurs vertus, exaltaient leurs victoires ou déploraient leurs infortunes. C'est dans les poèmes de ce genre que se retrouve le vrai caractère de la poésie, telle que la conçoivent les bonnes lettres, avec un mélange d'inspirations sublimes et de sentiments vertueux. Cette poésie, toute de transport, est un cri de l'âme, un élan vers les cirux, à l'aspect des merveilles de la nature, des bienfaits de la Divinité, des prodiges de la vertu. Les premiers accents des poètes furent des accents de reconnaissance et d'amour : leur premier besoin ne fut pas de raconter longuement l'histoire de quelque miracle, ce fut d'en célébrer l'auteur par des chants inspirés, La poésie lyrique est donc la vraie poésie, la poésie primitive de l'enthousiasme et de la joie; c'est le premier art, si la poésie est un art, qui ait charmé les hommes, en donnant à leurs émotions une expressioa vive et touchante.
3. Sous le rapport delà composition, la poésie lyriqne des Latins et des modernes n'est qu'une frivole imitation de celle des Grecs. On a dit je chante, et l'on n'a point chanté; on a parlé des accords de la lijre, et l'on n'avait point de
' AOpa , lyre.
lyre. Aucun poëte, depuis Horace inCiUSivement, ne paraît avoir modelé ses vers sur un chant.
4. Dans le genre lyrique, le poète a l'avantage de se produire lui-raême sur la scène, et de laisser échapper ses propres inspirations. De la le mouvement particulier, la couleur d'enthousiasmequi caractérise cette poésie. Le poëte y saisit toutes les images imposantes qui s'offrent à son ,uénie; il parcourt la nature entière, sa marche est inégale et vagabonde. Il annonce qu'il va célébrer un héros ; ce héros ne lui suffit pas, 11 chante les dieux ; il lie à son sujet tout ce qui se présente de grand dans la nature ; il n'a pas besoin pour cela de transitions ni de détours; et lorsque son émotion semble épuisée, il quitte subitement sa lyre , comme un dieu qui a besoin de repos.
Tel était Piudare ' , et l'onpeut en juger par la première Olympique.
{Foyenk la fin da vol., n" 5, cette Olympique avec sa traduction.)
Horace n'a pas manqué d'apprécier ce caractère d'enthousiasme lyrique dans l'ode i""" du liv. iv.
( royez cette ode à la fiu du vol. , n» 6. )
5. Si la poésie moderne n'offre pas ce caractère d'enthousiasme qui constitue la poésie antique, cette différence tient à la perfection môme de nos arts. La raison exacte et rigoureuse des peuples civilisés donne cà la poésie une couleur plus égale et quelquefois plus délicate; mais elle lui ôte en même temps sa nature inspirée , ses mouvements désordonnés et sublimes.
{Voyez à ta fin du vol., n" 7, l'ode de Rousseau au comte du Luc, avec lin déveioppemeat littéraire. )
L'ode de Rousseau au comte du Luc , toute belle qu'elle est, n'offre point encore le caractère de l'ode antique. Pour le trouver parmi les modernes, il faut le chercher dans le barde Ossian, et dans Gleim , poëte prussien, qu'on a surnomme le Tyrtée de son pays.
( Voyez il la lin du vol. , n" 8, l'ode d'Ossian gémissant sur le tombeau de son père el se rappelant ses exploits, et le chant de victoire de Gleim après la bataille de Lowositz, gagaée par Frédéric le Grand. )
' Voyez Histoire de la Littérature grecque , p. 6C-68.
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6. Les formes du langage ne peuvent suppléer l'enthousiasme; elles le supposent, mais ne le font pas. Vous avez beau dire : Qii'entends-je? que vois-jeP où vais-jefje m'égare; toutes ces formules de transport n'aboutissent à rien. On croit que le poëte a pris son vol, et qu'il est aux cieux : on est tout surpris de le trouver à sa place , avec de faibles vers sous sa plume. L'enthousiasme ne vit pas d'apostrophes; Pindare n'a jamais dit qu'il s'égarait, et vraiment il n'a pas cette intention ; mais il s'égare , parce qu'il est inspiré.
7. Il y a dans la poésie lyrique deux caractères distincts, qui tiennent à la différence des émotions qu'elle exprime. "Tantôt elle naît d'une émotion forte, d'une admiration excitée par de grands spectacles, d'une joie produite par de grands bienfaits ; c'est alors un cri d'amour , c'est un élan d'enthousiasme, un longtransport del'âme. Tantôt elle vient d'objets moins importants , tels que la vue d'une fête, l'aspect des fleurs, etc.; c'est alors un chant gracieux, où la voix est plus douce et l'inspiration plus légère. De là deux genres de poëmes lyriques , l'un grave et solennel , l'autre aimable et simple. Boileau les a caractérisés par les vers suivants :
L'un
Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux , Entretient dans ses vers commerce avec les dieux; Aux athlètes clans Pise il ouvre la l)arripre, Qiante un vainqueur poudreux au bout de la carrière. L'autre peint les festins, les danses et les ris.
( Jrl poét., c. II. )
8. Les deux genres de poésie lyrique sont compris sous le nom d'ode , qui vient du mot grec wôr) , chant.
/ § 2. — De l'Ode en général.
I. Çuclle est la forme deTode?— 2. Quel doit être le début de Vode? — s. Quels doivent être le ton et le style de l'ode? — 4. Ou'cntcnd-on par écarts de l'ode? — s. Que doit-on observer dans les écarts et les digressions? — e. En quoi consiste le désordre de Tode où l'imagination domine? — 7. De rode où le sentiment doailae? — 8. Combien distingue-t-on d'espèces d^des?
1 . La forme de l'ode a varié suivant le goût des peuples. Chez les Grecs, elle était partagée généralement en stances qu'ils appelaient /orme.<;, e'ior). Ces stances portaient le nom de strophe, à' antistrophe, et d'épode. Les strophes symétrisaient avec les antistrophes , et les épodes , entre elles : la strophe commençait , l'aoïtistrophe suivait ; ensuite venait
l'épode ; et la même disposition se reproduisait toujours jusqu'à la fin du poëme. Le chant des yers était accompagné de danses. Les danseurs tournaient dans un sens pendant la strophe ; pendant 1 antistrophe , ils tournaient dans on sens contraire , en revenant sur eux-mêmes ; enfin pendant l'épode, toujours plus courte, les danseurs exécutaient leurs mouvements sans tourner ni d'un côté ni de l'autre. C'est dans cette forme que sont fAites les odes de Pindare. Avant lui , des poètes lyriques, Alcée , Sapho, ïerpandre , avaient inventé d'autres formes où se trouvaient mêlés des vers de différentes espèces , avec une symétrie qui revenait beaucoup plus souvent. Ce sont ces formes qu'Horace a suivies.
Chez les modernes , l'assortiment et le nombre des vers est à peu près au choix du poëte ; mais la première strophe, une fois assortie , sert de règle à toutes les autres.
2. Le début de l'ode dépend de l'inspiration plus ou moins vive, plusou moins vraie du poëte. Si l'enthousiasme est réel , aucune hardiesse n'est interdite au début ; dans le cas contraire , il serait ridicule de se dire inspiré lorsqu'on ne l'est pas.
Qu'Horace , dans une chanson à boire , se dise inspiré par le dieu du vin et de la vérité pour chanter les louanges d'Auguste, c'est une flatterie ingénieuse, déguisée sous l'air de l'ivresse; la période est courte, le mouvement est rapide, le feu soutenu, et l'illusion complète. Mais à ce début :
Quo me , Bacche , rapis tui Plénum?
comparez celui de l'ode sur la prise de Namur :
Quelle docte et sainte ivresse Aujourd'hui me fait la loi ?
( BOILEAU
Cette docte et sainte ivresse n'est point le langage d'un homme enivré. Supposé même que le style en fût aussi véhément , aussi naturel que dans la version latine :
Quis me furor ebrium rapit Impotens ?
Ce début serait déplacé : ce n'est point là le premier mouvement d'un poëte qui a devant les yeux l'image sanglante d'un siège.,
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J -B. Rousseau, dans l'ode au comte du Luc, commence par se comparer au ministre d'Apollon, possédé du dieu qui rinspire :
Ce n'e»t plus un mortel , c'est Apollon lui-même Qui parle par ma voix.
Ce début semble bien haut, pour un poëme dont le s'iyle finit par être l'expression douce du sentiment le plus tempéré.
Pindare , en un sujet pareil , a pris un ton beaucoup plus humble. En voici une idée :
Je voudrais voir revivre Cliiron, ce centaure ami des hommes, qui nourrit Esculape, et qui l'instruisit dans l'art divin de guérir nos maux... Ah 1 s'il habilail encore sa caverne , ou mes chants pourraient l'attendrir, j'irais moi-même l'engager a prendre soin des héros; et j'apporterais à celui qui lieril sous ses lois hs campagnes de l'Etna et les Lorils de l'Aréthuse, deux présents qui lui seraient cliers : la ïaoté plus précieuse que l'or, et un hymne sur son triomphe.
( rayez ai la lin du vol., n» 9 , le texte de Piudare. )
Rien de plus imposant, de plus majestueux que ce débat prophétique de J.-B, Rousseau:
Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille : Rois, soyez attenlifs; peuples, prêtez l'oreille; Que l'univers se taise et m'écoute p;irler. Mes chants vont seconder les accords de ma lyre : L'esprit saint me pénètre; il m'échauffe, il m'inspire Les grandes ventés que je vais ré\éler.
Mais quelles sont ces vérités inouïes? « Que vainement l'homme se fonde sur ses grandeurs et sur ses richesses; que nous sommes tous mortels, et que Dieu nous jugera tous. » Voilà le précis de cette ode.
Horace débute comme Rousseau, dans les leçons qu'il donne à la jeunesse romaine, sur l'inégalité apparente et sur l'égalité réelle entre les hommes : ^■*
Carmina non priùs Audita, Musarum sacerdos, Virgioibus puerisque canto.
Mais voyez comme il se soutient! C'est peu de cette vérité que Rousseau a développée :
^. jEquâ lege nécessitas
Sortilur insignes et imos ;
Horace oppose les terreurs de la tyrannie, les inquiétudes de l'avarice , les dégoûts , les sombres ennuis de la fastueuse
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opulence, au repos, au doux sommeil de l'humble médiocrité. Gest de là q'j'eU prise cette grande maxime qui passe encore de bouche en bouche :
Regum timpndorum in proprins grèges , Re;iH.s iii ip^os ifnperium est Jovis,
Clari (ri;:;mti'() iriuiiipho, Cuncla iuperciiio moveiitis.
et ce tableau si vrai , si terrible de la condition des tyrans :
Districfus ensis cui super imiiiâ Cervice peiidft , non Slciiliu dupes Uulceru elaborahuiit saporein.
Non aviuin ciltiarajque caillas SomnuuQ reduceul;
Et celui que Boileau a si heureusement rendu , quoique dans
un genre moins noble:
....Sed limor et mince Scanduiit eodem qiio dominus, neque
Decedit ;pralâ Irircmi, et Post equitem scdel alra cura'.
Si ces vérités ne sont pas nouvelles, au moins sont-elles présentées avec une force inouïe ; et cependant on reproche au poëte le ton imposant qu'il a pris : tant il est vrai qu'il faut ri voir de grandes leçons à donner au monde , pour être en droit de demander silence !
-- 3. Le ton de l'ode doit être non-seulement conforme à la nature du sujet , mais eneore à la situation du poëte. Obéitil à l'impression d'une cause suinaturelle, il doit soutenir le mer\eilleu\ de l'inspiration par la hardiesse des images, par la sublimité des pensées, par la pompe et l'énergie du langage, par une harmonie ton jours soutenue, toujours ravissante : Nihnortalelofiuar. N'obéit-il qu'aux mouvements de l'imagination ou du sentiment, cet enthousiasme purement poétique exige un stvle moins haut, moins magnifique, mais dans ce cas encore, le poëte doit étalera nos yeux toutes lesrichessesque comporte sa matière, peintures sévères ou riatites, pensées nobles ou noblement familières, images grandes ou gracieuses.
4. On entend par écarts de l'ode, les vides qui se trouvent entre les Idées du poëte. Ne pouvant exprimer toutes les pensées qui l'assiègent , il choisit les plus frappantes! et
' Le charria monte en croupe , et galope avec lui.
les rend dans l'ordre de leur apparition, laissant au lecteui \e soin de saisir la liaison qui les unit.
On appelle encore écarts les dir/ressions que le poëte ie permet à côté de son sujet , soit pour l'embellir, soit pour le féconder.
"•ô. Boileau a dit de l'ode :
Son style impétueux couvent marche au hasard ; Chez elle un beau désordre est un effet de l'art.
Ce dernier vers trace au poëte la règle qu'il doit observer. Il faut que son enthousiasme soit diriiié par la raison, ou du moins qu'elle puisse le suivre. Sans cela, Tinspiration n'est qu'un délire, et les égarements qu'une folie.
Ainsi , sous le désordre apparent de l'ode , règne un ordre caché, fruit de l'art ftout y doit être sagement distribué, tout doit y tendre à la même fin. Si le poëte a bien conçu son dessein, bien disposé son plan, toutes les parties, liées entre elles par un fil imperceptible; s'y prêtent des beautés mutuelles, et forment un ensemble parfait. C'est par là que dans ses transports, dans ses digressions, dans ses écarts même les plus hardis ou les plus multipliés, il s'est toujours approché de son but et qu'il y atteint au moment où il en paraissait le plus loin.
Ces idées , vagues dans les préceptes , deviendront plus sensibles dans les exemples. Étudions l'art dans ces belles odes d'Horace : Justum et ienacem etc. ; Descende cœlo , etc. ; Cœlo tonantem, etc.
Dans l'une , Horace voulait combattre le dessein de relever les murs de Troie , et d'y transférer le siège de l'empire. Voyez le tour qu'il a pris. Il commence par louer la constance dans le bien. C'est par là, dit-il, que Pollux, Hercule, Romulus lui-même, se sout élevés au rang des dieux. Mais quand il a fallu y admettre le fondateur de Rome, lunon parla dans le conseil des immortels, et dit qu'elle voulait bien oublier que Komulas fût du sang des Troyens , et consentir à voir dans leurs neveux les vainqueurs et les maîtres du monde , pourvu que Troie ne sortit jamais de ses ruines, et que Rome en fut séparée par l'immensité des mers. Cette ode est, pour la sage-^se du dessein , un modèle peut-être unique: mais ce qu'elle a de prodigieux, c'est qu'à mesure que le poëte approche de son but, il semble qu'il s'en écarte, et qu'il a rempli son objet lorsqu'on le croit tout à fait égaré.
Dans l'autre , il veut faire sentir à Auguste l'obligation qu'il a aux Muses , non-seulement d'avoir embelli son repos , mais de lui avoir appris à bien user de sa fortune et de sa puissance. Rien n'était plus délicat,
Îdns diflicile à manier. Que fait le poète? d'abord il s'annonce comme e protégé des Muses. Elles ont pris soin de • sa vie dès le berceau, elles l'ont sauvé de tous les périls , il est sous la garde de ces divinités tuté- 1 aires; et , en actions de grâces , il chante leurs louanges. Dàs lors il loi
est permis de leur attribuer tout le bien qu'il imagine, et en particulier la gloire de présider aux conseils d'Auguste , de lui inspirer la douceur, la générosité , la clémence :
Vos lene consiiium et datis , et date
Gaudelis almœ.
Mais , de peur que la vanité de son héros n'en soit blessée , il ajouta qu'elles n'ont pas été moins utiles à Jupiter lui-même dans la guerre contre les Titans; et, sous le nom de Jupiter et des divinités célestes qiii président aux arts et aux lettres, il représente Auguste environné ffhommes sases, humains, paciliques, qui modèrent dans ses mains l'usage de la force ; de la force , dit le poète , l'instigatrice de tous les forfaits :
Vires omne nefas animo moventes.
Dans la troisième, veut-il louer les triomphes d'Auguste, et l'influence de son génie sur la discipline des armées romaines? il tait voir le soldat fidèle, vaillant , invincible sous ses drapeaux ; il le fait voir sous Grassus, lâche déserteur de sa patrie et de ses dieux, s'alliant avec les Parthes et servant sous leurs étendards. Il va plus loin , il remonte aux beaux jours de la république; et , dans un discours plein d'héroïsme, qu'il met dans la bouctie de Piégulus , il représente les anciens Romains posant les armes et recevant des chaînes de la main des Carthaginois, en opposition avec les Romains du temps d'Auguste, vainqueurs des Partlies, et qui vont, dit-il , subjuguer les Bretons.
G. (On voit par ces exemples que) dans l'ode où domine /l'imagination, le poëte, qui semble égaré, peut prendre ' la route qui lui convient, pourvu qu'elle le mène à son but. C'est ainsi que J.-B. Rousseau , dans son ode à Malherbe contre les détracteurs de l'antiquité, raconte la fable du serpent Python, né du limon de la terre, et tué par Apollon à coups de flèches.
{Foyez cette ode à la fin du vol., n" 10 , ainsi que l'ode de Malherbe h Louis Xlll, allant combattre les Rochellois.)
7. Dans l'ode où le sentiment domine, la liberté du génie est réglée par les lois que la nature a prescrites aux mou\ements du cœur humain. Or, chacun de ces mouvements a une force qui le produit , une impression qui le détermine ; le désordre de l'ode pathétique ne peut donc pas consister dans le renversement de cette succession , ni dans l'interruption totale de cette chaîne ; mais dans le choix de ce qu'il y a de plus inattendu , de plus poétique parmi les progressions nf.turelles du sujet. «
Virgile s'embarque pour Athènes. Horace fait des vœux pour son ami , et recommande, à tous les dieux favorables aux matelots, ce navire ou il a déposé la plus chère moitié de lui-même. Mais tout à coup , le voyant en mer, .il se peint les dangers qu'il court, et sa frayeur les exagère ;
Illj robur et tes triplex
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Circa pectus crat , qui fragilem truci
Coinmisit pelngo ratem Priraus, ncc limait pra?cipitein Africum
UeciTlantem A(|uiloiiil)US , NfC Irisles Hyadas. ii^c rahiPin >'oti...
(^uem mortis limuit firadura, Qui siccisuculis ii.ons'ra natantia,
(^ui vidil mare lur^iduiii, el Inlaines scopulo.s Acroeer;iunia?
iNei|uid [uain deus ab.scidil Pruileiis Oeeaiio di.->S()ciaijili
Terras , si laineii iiiiiilie Non laiigeiula rates trajisiliunt vada
Audax ointiia perpi-li Gt'Ua huinaiia ruit per vetitum; nefas!
Audax lapeli j;enus Igneiii fraude uiala ^entibus inlulit;
Po>l i^neui ictlieria duiiio Sulfduciuui, inacle.'i el nova febrium
Terri.-> Inculiuil cuhurs , Senioll(|ue piius larda nécessitas
Leii corripuil ^raduni.
Experlus Nacuuin Ua'dalusaera
PeiniiÂ iKiii iiuuiiiii datis ; Perrupil Adieronla Hercuieus labor.
Nil murlaidjus arduuiu est :
Ca-luui ip.iuin pi-liuuis slullilià, neque
Per noslrum patiuiur scelus
Iracuuda Jovem pouere fulmiua.
^^._., {Carm., 1. 1, 3.)
Nous voilà bien éloignés du vaisseau de Virgile , et cependant nous y touclions. Quelle est en effet la cause de toute cette indignation du poète? le danger qui menace les jours de son ami. Cette frayeur, ce tendre intérêt qui occupe lame d'Horace, est comme le ton fondamental de toutes les modulations de cette ode , chef-d'œuvre du genre passionné.
8. On distingue cinq espèces d'odes : 1" l'ode sacrée; 2° l'ode 'leroique; 3° l'ode morale ou philosophique; 4" l'ode badine avec la chanson ; S" la cantate.
Art. P"". — Ode sacrée.
I. Qu'est-ce que rode sacrée? — 2. La lillcrature siuicnne nous a-t-pllc transro!* qu('l(|ue poeiiic de ce genre? —3. Oii'est-ce que le pa'aii el le ditli.vrambc? — 4 Ou'cst-ce que le poeiiie. séculaire d'iloraee? — s. Où faul-ll .mU' r chcrcliir uncjuste idée de la poésie rtli;;ieiise.-' — 6. Ouelles soûl les iiarlios de la Bible ou nc triuvent des pnl'uies lyi'iijues'^ (".ilez-en quelques e\riuiiles. — 7. Quilles soill les liyuui>>s historiques dès Hébreux? — 8. Quels sonl les psauuies ou se Irouvenl des ode* dans le genre doiix , le genre Icinpéré el le genre sublime? — 9. Quel est le caractère des hymnes de l'Église?
1. L'ode sacrée, qu'on appelle particulièrement hymne OU cantique, est celle qui chante la Divinité, ou qui roule sur des sujets relatifs à la religion.
2**. La littérature ancienne ne nous a transmis aucun de ces poëraes sacrés qui , sans doute , étaient destinés à célébrer dans les temples les honneurs des dieux. Bien que les odes de Pindare soient mêlées d'inspirations religieuses, et que les jeux olympiques fussent des solennités sacrées , comme toutes les fêtes des anciens, on ne peut cependant trouver, dans ces c!;anls, ce caractère auguste que doivent offrir les poëraes consacrés uniquement à la Divinité.
3°. Le j)œan était un hymne que l'on chantait en souvenir de la victoire remportée par Apollon sur le serpen_t p. t'ion. Cet hymne finissait par cette exclamation : w IJatav ! lo Pœnn, espèce de refrain qui, dit-on , signifie : Lunée tes flèches, Apollon.
Le dilhijrambe était un hymne en l'honneur de Bacohus, dans |!."[uel les poètes imitaient le délire et l'ivresse. Cela se conçoit cliez un peuple qui rendait un culte sérieux au dieu du vin. Les Latins n'estimaient pas assez la fureur bachique pour en estimer limitation; et de tous les genres de poésie, le dithyrambe fut le seul qu'ils dédaignèrent d'imiter. Les Italiens et nos anciens poètes ont été moins réservés ; mais cette extravagance a peu duré. De nos jours, le dithyrambe est surtout consacré aux sentiments de la joie ou de l'indignation vive. Tel est le dithyrambe de Deiiile sur les révolutionnaires de 1793.
(Foijez ce dithyrambe à la fia du vol., n" il.)
4. Le poème séculaire d'Horace' , carmen seculare, destiné à être chanté dans les jeux qui se célébraient tous Us cent ans, est une prière aux dieux pour la conservation de l'empire; c'est un hymne véritable, ou, si l'on veut, une ode sacrée. Le poète fait des vœux pour la patrie; et il demande à ses dieux de protéger cette grande cité qui est leur ouvrage , de faire fleurir ses mœurs antiques , et de combler de gloire la race de Bomulus. 11 y a dans cette ode une couleur pure et simple, et un choix de langage qui montre que le poète a voulu égaler sa poésie à la sainteté de son sujet; mais l'inspiration lyrique ne s'y fait pas sentir. Il n'y a ni ce mouvement, ni cet enth.)U>iasme qui doit remuer les peuples, lorsqu'ils parlent a Dieu et qu'ils chantent sa gloire.
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(Foyez le poôme séculaire à la lin du vol., n" 12 )
5. Pour avoir une juste idée de la poésie religieuse, it faut passer chez les Hébreux ; car, comme l'a dit un poëte :
L'enthousiasme habite aux rives du Jourdain .
C'est en effet chez les Hébreux que nous trouvons cette haute inspiration de la Divinité. Leur poésie est comme un torrentet unorage;elle emportetout avec elle; elleébranle les cœurs, elle excite les transports; el!e nous fait monter aux cieux, elle nous fait tomber dans les abîmes; elle appelle la pitié, l'amour, l'adoration, l'enthousiasme; elltt domine toutes les puissances de la nature humaine. On voit que le poëte ne chante pas seul , qu'il prête sa voix à uu être qui règle son génie et ses inspirations ; il cède à ce Dieu... Deus , ecce deus, disait la prêtresse antique. Le poëte hébreu est sous la main de ce Dieu puissant , maître de ses pensées et de ses chants : aussi rien n'égale la majesté de ses paroles ; son vol est. rapide; il parcourt l'univers, et partout il voit un nouveau sujet de célébrer la puissance du Créateur, depuis les astres qui jettent des torrents de feu , jusqu'à l'insecte qui cache sous l'herbe la délicate richesse de sa parure.
6. Les cantiques de Moïse et des prophètes , les psaumes de David, les plaintes sublimes de Job, sont des odes sacrées dont la perfection démontre leur céleste origine, et dont les auteurs, considérés uniquement comme écrivains, l'emportent infiniment sur tous les lyriques profanes*.
Le psaume 103, qu'on pourrait appeler Vhtjmne de la Cf&ation , nous offre un modèle inimitable delà poésie lyrique. Qu'on lise tout ce qui a été écrit de plus estimé sur cette matière, si souvent traitée en prose et en vers depuis Hésiode jusqu'à Ovide , depuis Cicéron et Pline jusqu'à Buffon ; et jamais on ne pourra rien citer qui soit du ton et de la hauteur de ce psaume, qui pourtant ne se présente plus à nous que défiguré dans une faible prose, traduite d'une traduction, qui n'était elle-même qu'une traduction. Ajoutons encore qu'il devait avoir de bien plus grands charmes pour les Hébreux , lorsqu'il était chanté sur la harpe , . au milieu des solennités saintes du temple.
' Voyez Histoire de la Littérature cacréc, passim.
{Voyez à la lin du vol., n" i3, le développement littéraire de ce cantique.)
Ace psaume, il faut joindre VHi/mne de la Veillée (ps. 83 ), les hymnes de la Fête des tabernacles (ps. 8 et 80 ) , d'autres sur la bonté de Dieu , sur sa sévérité, sur sa grandeur, sur son immensité (ps. 106,32,65,91, 110, 138, 145, 146, 147), Y Hymne de la Restauration (ps. 96) , V Hymne du Départ et de f Introït pour la translation de l'Arche (ps. 64, 23, 46, et 98). J.-B. Rousseau a imité le ps. 1 45 , dans l'ode ix , et le ps. 96 , dans l'ode xiv du livreP"".
7. Les hymnes historiques des Hébreux, au nombre de cinq (ps. 77, 104, 106, 134 et 135), renferment tous les principaux événements de leur histoire depuis Abraham jusqu'à la ruine du royaume d'Israël. Ici l'on ne retrouve pas sans doute la simplicité de l'historien , ni la régularité sage et méthodique de sa marche : c'est un poète qui raconte ; sa narration doit être toute poétique. C'est ainsi qu'ils chantent l'alliance de Dieu avec Abraham, et la protection qu'il lui accorda; la jalousie des fils de Jacob, la douceur, la sagesse et la gloire de Joseph (104) : ils disent les maux qui sont le partage des rois aveugles ; Pharaon châtié avec son peuple , et englouti avec ses armées dansles profondeurs de lamer ( 77)';leroideBazan, le roi des Amorrhéens et les rois de Chanaan , brisés par la verge de fer, et leurs royaumes donnés en héritage à son peuple (134, 135): ils disent les Israélites ingrats et rebelles condamnés à un exil de quarante années ; et à la mort dans le désert, par un jugement de Dieu (105) ; ils nous font trembler devant ses vengeances , et vous aussi , tribus rebelles, ils nous effrayent sur votre sort, vous qui méconnûtes la puissance du Très-Haut , et qu'il soumit au pouvoir du glaive :
O vous, postérité d'Abraham, enfants de Jacob,
Cherchez donc le Seigneur, espérez en lui.
Et vous, Seigneur, ajoutez à touies vos bénédictions,
Aux bénédictions que vous avez versées sur nous et sur nos enfants
8. Le livre des psaumes nous offre des odes de différents genres. On peut citer :
Dans le genre doux : 1° le psaume 22®, dont les idées
' Voyez à la fin du tome lu le développement de ce cantique , sous le rapport de la rhétorique.
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rappellent la première strophe de Vfnicf/er vitœ d'Horace (ode XIX, liv. I); le psalraisfe (David) nous y dépeint Dieu comme un pnsteur, et lui-même comme une brebis; 2" le ps. 79'-, d'Asapli , petit chef-d'œuvre de grâce et d'aménité.
Dans le genre tempéré : 1° le psaume 1 r, qui se rapporte à l'époque ou Saiil, animé contre David de la plus noire jalousie, cherchait toutes les occasions de le perdre; au milieu de tous ses ennemis, David n'avait que Dieu pour confident de ses peines, et l'on ne peut concevoir rien de plus touchant que cette peinture des sentiments d'un jeune pasteur qui, transporté tout d'un coup au milieu des mensonges et des crimes de la cour, saisit avec empressement l'occasion d'aller décharger dans le sein de Dieu tous les ennuis et Ions les déboires de son cœur troublé; 2" le 18", ou David commence par célébrer, en termes magnifiques, la beauté des cieux, qui mco^/^n^ la gloire de l'Eternel, et .celle du firmament, qui publie les Œuvres de ses mains, et léclat du soleil, qui s'élance comme un géant pour parcourir sa carrière; et toutes ces merveilles de la création le ramenant promptement au Créateur, il termine par l'éloge de la loi divine, qui n'est pas moins admirable que l'éloge des cieux, quoique le ton en paraisse moins pompeux et moins sublime, les images plus douces et plus tranquilles, les expressions plus tendres et plus affectueuses. Mais cela devait être : c'était le soir d'un beau jour.
Dans le genre sublime, nous ne ferons qu'indiquer les ps. 10, 17 et 28 de David; 49, 74, 75 et 81 d'Asaph; 45 , 49 et -80 des fils de Coré. J.-B. Rousseau a imité leps. 75, dans l'ode xvi, le ps. 45, dans l'ode xvii, et le ps 49, dans l'ode xi du livre ^^
Telles sont les sources' où J.-B. Rousseau, Lefranc de Pompignan, Lamartine et quelques autres ont puisé leurs plus belles inspirations.
9. Les anciennes hymnes de l'Eglise ont surtout le mérite de la simplicité; plusieurs d'entre elles offrent des beautés supérieures, comme le Dies irœ, le Vent y Sancle Spiritus, etc.
^ Nqus parlerons plus loin du genre élégîaque, gui se retrouve aussi cIjcî le» Hébreux. Voyez, pour plus de détails, ÏHisloire de la Littérature sucrés.
Les hymnes modernes , bien qu'elles expriment souvent les bienfaits divins avec une vivacité poétique, n'ont pas ependant ce caractère lyrique qui peut les assimiler aux chefs-d'œuvre; et ce n'est pas non plus l'objet de la religion de faire de ses pompes sacrées un sujet d'enthousiasme passager pour les poètes. Elle exclut doue, non pas les transports d'une âme émue et reconnaissante, mais le délire d'une passion ardente, et qui se perd dans les cieux; elle demande surtout des émotions calmes, parce qu'elle les veut durables.
(Voyez à la lin du vol., n» I4, l'hymae de la Toussaint-) XArt. II. — Ode héroïque.
I Qa'est-ce que l'ode héroïque? — 2. Quel doit être le caractère de l'ode héroïque? — 3. Montrez-en rapplication dans quelques portes, tels que l'iadare et Horace.
1. L'ode /jeVoïç'Me est celle qui chante les exploits, le génie , les talents des grands hommes dans tous les genres; elle s'occupe aussi de ce qui fait le bonheur ou le malheur des peuples, des vertus ou des crimes, des événements heureux ou funestes. De ce genre sont toutes les odes de Pindare et quelques-unes d'Horace.
2. Il est impossible, chez les peuples pieux et croyants , de célébrer un événement heureux pour la patrie, sans mêler aux transports de Joie qu'il inspire un sentiment de reconnaissance pour la Divinité. Ce mouvement de lame qui s'élève aux cieux n'est pas seulement un devoir du poète, c'est en même tempsune source féconde d'inspirations poétiques. Ainsi l'ode héroïque doit être en mè.me temps religieuse C'est alors qu'elle mêle les noms des personnages qui ont illustré leur pays aux noms vénérables que la relipon a consacrés; et la gloire humaine devient auguste par cette sorte de sanction qu'elle reçoit de la Divinité même.
a. Rien n'est plus grand alors que la poésie lyrique , et c'est ce caractère imposant gui la rend aduiirable dans Pindare.
Pindare chante Agésiasde Syracuse, vainqueuràla course ies chars attelés de mules ; mais à peine a-t-il rappelé sa gloh-e , qu'il s'écrie (Olymp. 6*) :
""Q 4>tvT{; , àXÀi. U^iov *)•
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X, -iyoïi , 6fpa X£).£'j9(p t' èv xaôapâ 6icra)|j.£v ôx/^ov, l'Ka)[xai te Tipôç àvcipûv xa: yc'voç '.
Le voilà dans un autre sujet:
IJpô; ITtTavav Ss Trap' EùpwTa Tiopov cIeï 3-â|j.£p6v y' èXOeïv èv wpa.
"A TOI, lloCElôâfOVl [Xt-
yjieï'ya. Kpovtw , XÉyETai
Jtatô' tG/TXôxajjiov EOaovav Tsxc'ixev '.
Le poëte est déjà dans les cieux ; il raconte l'histoire des dieux, et la môle au récit d'une course de chars. Telle est la poésie lyrique.
Ailleurs , il chante Hiéron de Syracuse, et à ce nora succède celui des demi-dieux et le récit de mille prodiges. Mais, dit-il (Olymp. i) :
Xàptç ô', (XTrep ânoLvxa. -vz-ysi ta (JL£iXix.a Ova-roï;, im^pépoiaot, Ti|j.àv, xal aTTiaTOv i\).-fiG<xzo tikttov
£(A[Jl£vai TÔ TzrA/M'/.lÇ.
'Ajj.£pai S' inlXomoi , [lâpripEç ffoçcÔTaTOi"
£(TTl ô' àvôpi çâ[l£V
Eoixô; àaç.t ôaijAÔvwv x»
Xà' [jLEÎwv yàp aÎTta.
rie TavtâXou , aho', àviia TTpoTÉpwv, 98éY$o(iiai '.
Et aussitôt commence l'histoire poétique de Pélops. Le poëte présente mille inventions charmantes; enfin Pélops n'est plus, son tombeau repose aux rives de l'A'.phée. C'est ici le retour du poëte à son premier sujet :
Tô yàp xXÉo; TTjXûôcV ôî'oopxE xàv 'O-
• O Phintis , altelle-moi promplement ces mules vigoureuses , el qu'assis sur un ciiar rapide, j'arrive à la source pure d'où sortent tant de héros.
2 Me voici sur les Ibords de l'Eurotas! Là, Pitané, unie secrètement au dieu des mers, lils de Saturne, mit au monde sa lille Évadné, aux clieveu^ noirs.
3 La poésie qui répand sur tout ce qu'elle touclie des charmes dont les nommes ne peuvent se défendre, accrédite souvent le faux, et donne un air de vraisemblance à ce qu'il y a de plus incroyable; mais le temps est un témoin éclairé, qui tôt ou tard dépose en laveur du vrai. Que si un mortel ose parler des dieux, sa langue ne doit rien se permettre qui ne tourne à leur gloire : la faute en est moins grande.
Fils de Tantale , je ne dirai point de vous ce qu'en ont dit ceux qui m'ont précédé dans la carrière poétique , etc.
Xu|j.Ttiâ5wv èv 5pô(toi?
HiéroD redevient ainsi l'objet des éloges et des chants de Pindare. Tel est le mélange des choses divines dans le récit des exploits héroïques. Rien ne saurait mieux donner aux poëmes une couleur d'inspiration, et ce ton céleste qui ravit les peuples. Pindare dut naturellement imprimer ce caractère à ses odes, àcause de la piété réelle qu'il professait envers les dieux, et qui fut pour lui une source de poésie *.
Il n'en est pas ainsi d'Horace^, Parcus deorum cuUor et infrequens (liv. i , ode 34) , comme il le dit lui-même. Le ton de ce poëte a de la majesté ; mais cette grandeur tient plus à la hardiesse du langage qu'à l'entraînement des émotions. Horace n'est jamais aux cieux ; il ne remue pas l'âme ; il n'a pas de ces sentiments qui remplissent l'homme de joie , de douleur ou de pitié. Rien n'est plus beau sans doute que l'ode fameuse des Drusus: Qualem ministrum fulminis a/item (liv. iv , 4) , où le poëte latin a voulu marcher sur les traces de Pindare ; mais celte beauté est due surtout à une création d'images vives qui étonnent et saisissent la pensée, a une rapidité de tours concis et énergiques qui entraînent l'esprit, et ressemblent le mieux à l'enthousiasme.
Lorsque Horace a de véritables inspirations , il les trouve dans l'aspect des impiétés de sa patrie , dans ces images de désolation qui s'attachent aux temples ruinés et déserts. La poésie, qui se nourrit de sentiments divins, peut aussi chercher des émotions aans la haine des profanations et des sacrilèges (liv. m, ode 6) :
Delicta majoram immeritus lues, Romane, donec templa refeceris yEilrs(iui' labente.s deorutn , et Fœda ni{i;ro j>imulacra fumo.
Dis te minorem quod geris, imperas; Hinc omne principiuin, hue referexitum:
Di milita iie;ilfcli ded^runt Hespeiiie inala lucluosa;.
' De 11 on voit briller au loin la gloire des jeux olympiques, dans cette même carrière ou Pélops courut autrefois.
^ Voyez mon Hislohe de la LUIcnittire grecque, p. 60-8.
3 Horace, avec son caractère de philosophe facile, n'a pris de Pindare que la forme extérieure. C'est la-dessus que roule toute son^ ode : Pihdaram quisquis studet amulari, rappelée plus haut, et citée à la ûa du vol., n. 6. Voyez aussi l'Hist. de la Littérature latine, p. 82-7.
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Et, après ce grave début, il fait un tableau effrayant de la dépravation des mœurs et des impiétés du siècle. Avec ces images, la poésie est toujours solennelle et imposante. Ailleurs, après une peinture des guerres civiles, il s'écrie {liv. 1,3.5) :
Eheu ! cicalricnm ol sceleris pudpt Fratrumqiip. Quid nos dura rcfugimus ALluA'f Quid inlaclutn nefasli Liquiuius ? unde nianum juventus Metu deorum continuit? quibus Pepercil aris?
Ces images jetées dans la poésie lyrique sont d'un admirable effet, et donnent de la vie aux tableaux qu'elle retrace.
Abt. III. — Ode morale ou philosophique.
I. Qu'est-ce que l'ode morale ou philosophique? — 2. Quel doit être lecarzctëre de l'ode philosophique?
1 . L'ode morale ou philosophique est celle qui roule sur des sujets de morale , d'arts ou de sciences.
2. Tous les sentiments y doivent être nobles, les principes solides. Ici, plus même que dans l'ode héroïque, le poète ne peut trouver d'inspirations réelles que dans ce qui est bon, c'est-à-dire dans la vertu , dans la convenance et dans la vérité Horace, que nous avons jugé sévèrement peut-être, a donné plusieurs fois à ses chants cette couleur morale qui est aussi la couleur poétique. Le poète est en effet comme le moraliste; s'il parie des crimes des hommes, il faut qu'il montre en même temps l'aspect des dieux vengeurs ; Jj
Sïppp DiesnitPr
Neglectus inccsio addidit integrum; Rani aiitpcedeiilein scelestum Deseruit pede Pœua claudo.
(Liv. ni, ode 2.)
Au nombre des plus belles odes philosophiques, on peut citer la première, la deuxième et la troisième du livre m.
Abt. IV. — Ode badine et Chanson.
I. Qu'est-ce que l'ode badine, et quel en doit être le ton? — «. Qji*appeUe-t-on ode ânacréontlque ? — 3. Quelle modification le christianisme pcut-il apporter i celte
espèce d'ode? — 4. Qu'est-ce que la chanson? — s. Quel doit être le style de la tlianson ? — 6. Quelle est la forme de la chanson? — 7. Combien y a-t-U d'espèces de chansons?
1. L'ode badine est celle qui roule sur des sujets propres à des descriptions gracieuses, à des scènes touchantes, à des chants joyeux. Elle veut un ton modéré, qui n'exclut pas Tenthousiasme. Ses tableaux , sans être jamais trop riches, doivent être toujours frais et riants. Ses pensées, sans être trop élevées ou trop fortes, sont toujours vives, naturelles ou délicates : au lieu de sentiments sublimes, elle en a d'agréables et de tendres; son style n'a rien de pompeux, mais il est toujours élégant et varié. Le poëte peut y répandre avec grâce des traits de morale, et y entremêler de fines louanges. C'est ce que fait Horace dans l'ode seizième du liv. lll, adressée à Mécène, de qui il avait reçu une petite métairie, voisine de Rome. Nous en citerons quelques strophes :
Purœ rivusaquse, silvaque juperum Paucorum, et segetis certa lides meœ, Fulgenîem imperio ferlilis Africae Fallit sorte beatior.
Quanquam nec Calabrae mella ferunt apes; Nec Lestryçonià Bacchus in amphorà Languescit mihi , nec pinguia Gailicis Crescuiit veiiera pascuis ; Importuna lamen pauperies abest, Nec , .si plura velim , tu (lare tleneges. Coiitraclo raelius parva cupidine Vecligalia porrigain , Quàm si Mviidoniis regnnm Alyattei Cainpis coritiiiu^-m. Multa peleiitibus Desuiit multa. Bene est, cui deus obtniit Parcâ , quod salis est , manu.
(Voyez à la fin du vol., n° l5, l'ode de Chaulieu sur Fontenay, son pays natal. )
2. Quand l'ode badine ne chante que Bacchus ou l'Amour, on rapj)elle anacréontique , du nom d'Anacréon, qui l'a immortalisée :
Nec si quid olim lusit Anacreon
Delevil œtas. (Hor\ce.)
Toutefois nous n'en citerons ici que deux pièces fort courtes, Vxyn&surla nécessité de boire, l'autre «wr/'^woMr.
Elç TÔ Seîv Ttîveiv.
Utvei Oa).a<r(ja ô' aCipa;,
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O 5' rikioç 6àXaCT(Tav, Tôv S' YiXtov CTeXr,vri.
Tî (xot (Ji(i"/£a8', éTaïpot, Kaùx(À) ÔiXovTt Ttîvciv;
(Ode XIX.) Etç 'Epwxa.
Al Moùffat xàv 'EpwTa,
Toi KàXXei 7:ap£Ôwxav.
Kai vOv V) Kyôipsta Zï]Teï , XùTpa cpepouaa , AOffaaOai xôv 'Èpwxa, Kâv Xûa-/) Ô£ Tiç aÙTÔv,
OÙX £^£1(71 , [JL£V£l Se*
AouXeueiv ôcSîSaxTat.
(Odexxx.)
3. Certes, ce n'est pas ici que la poésie remplit le mieux /a noble fonction que lui assignent les lettres , celle de ramener les hommes à la vertu par des leçons ingénieuses et savantes. Que du moins elle apprenne du christianisme à mettre dans ses chants une telle empreinte de pudeur, que jamais ils ne laissent dans ia pensée une image funeste à l'innocenee. Sous ce rapport, on ne peut rien indiquer de mieux qu'une ode de KIopstock, intitulée Salem ou l'Ange du pur amour; elle montrera comment lareligion chrétienne a épuré ce sentiment.
4. La c/ta/iio/i est un poëmefortcourtqui touche à la poésie lyrique par sa forme et par son objet. C'est le plaisir qui l'inspire; ellelechanteavecsesmilleformes,tantôtavec l'ardeur d'une passion profonde, tantôt avec ia légèreté d'un désir à peine formé. Elle se varie elle-même selon les choses qui séduisent le cœur; elle est vive ou piquante, touchante ou moqueuse; elle a des pleurs ou des épigrammes : tantôt ce sont des pensées hardies et qui ressemblent à l'inspiration, tantôt des pensées gracieuses et qui ressemblent a la naïveté. Souvent l'esprit lui tient lieu de sentiment; elle joue avec les passions du cœur, et ne prend dans les émotions que ce qu'il y a de plus passager. Enfin la chanson n'a point de ton ni de caractère fixe; c'est l'œuvre du moment.
5. Le style de la chanson doit être léger, les expressions choisies et toujours exactes, la marche libre, les vers faciles et coulants ; il faut que le tour n'ait rien de forcé , et que tout y soit fini , sans que le travfdl s'y fasse sentir.
6. La chauson se compose de stances appelées couplets. Chaque couplet doit être terminé par une pensée fine ou par un sentiment délicat. Il yen a qui ont un refrain; ce refrain doit contenir l'idée principale de la chanson.
7. On distingue trois espèces de chan ons : 1° la chanson erotique, consacrée à l'amour; on l'appelle romance., lorsqu'elle renferme une historiette de galanterie; 2" la chanson bachique , consacrée au vin ; 3" la chanson satirique, consacrée a la critique des mœurs, des travers et dos défauts ; on l'appelle aussi vaudeville.
Art. V. — Cantate.
I. Qu'est-ce que la cantate? — 2. Combien y dUtingue-t-on de parties , ot quelles sont les règles de la cantate pour le récit, l'air, le sujet et le style? — 3. Ces règles sont-elles obligatoires? — 4. Combien de genres compte-t-on dans la ean- Ute?
1 . La cantate est une espèce d'ode faite pour être mise en musique.
2. On distingue dans la cantate deux parties: les récits, bornés ordinairement à trois, et les airs dont chaque récijj. est suivi. Le récit présente l'objet, l'air exprime le sentiment ou la réflexion que cet objet a fait naître.
J.-B. Rousseau, à qui l'on doit ce poërae, demande' quelque trait historique ou fabuleux, d"où l'on puisse tirer des réflexions morales. Selon lui, la cantate doit être une allégorie exacte dont les récits soient le corps, et les airs, l'âme et l'application. Ce poëme admet la même noblesse d'idées, la même pompe d'expressions que l'ode; mais il en rejette les écarts et le désordre, incompatibles avec l'art et la sagesse qu'il faut pour soutenir une allégorie. Le style du récit doit avoir plus d'élévation et d'énergie que celui de l'air, qui doit être plus vif et plus animé.
3. Telles sont les règles tracées par J.-B. Rousseau , et il s'y est astremt dans ses cantates; mais elles ne sont pas obligatoires. Les airs peuvent être remplacés par des chœurs, comme a fait M. C. Delavigne dans sa cantate des Troyennes^\ le sujet peut être religieux, sans allégorie, comme dans la cantate de M. de L^s[\^^:\.\xxe pour les Enfants dune maison de charité.
{Foyez ceUe cantate , n" 16 , à la lin du volume. )
' royez Préface de ses œuvres.
' Foyez It cfaap. vm , qui traite de l'élégie, et le n" 48 , à la fin du volume.
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4. Il y a des cantates dans le genre noble et dans le genre gracieux. Telles sont celles de Circéduns le premier, et celle de V Arbiisseau dans le second.
Peut-on rien ajouter à la beauté de ce tableau , où le poëte représente la magicienne Circé ayant recours aux secrets de sou art pour rappeler Ulysse?
Sur un autel sanglant l'affreux bûcher s'allume; La foudre dévorante aussilôl le cojisume : Mille noires v;ippuis obscurcissent le jour. Les astres de la nuil interrompent leur course, Lesjleiive» étonnés remontent vers K-ur source, Et Plulon même tremble en sou obscur séjour.
Sa voix redoutable Trouhie les enfers; Un brnil formidable Gronde (lan.> le» airs; Un voile effroyable Couvre l'unhers.
La terre tremblante Frémit de terreur; L'onde turbulente Munit de fureur :
La lune sanglante Recule d'horreur.
^ Dans le sein de la mort ses noirs enchantements
/ Vont troubler le repos des ombres :
' Les mânes effrayés quittent leurs monuments.
L'air retenUtau loin de leurs longs hurlements;
Et les vents, échappés de leurs cavernes sombres,
Mêlent a leurs clameurs d'horribles sifflements.
La cantate de Y Arbrisseau offre les images les plus douces et les plus riantes. Telles sont celles-ci :
Jeune et tendre arbrisseau , l'espoir de mon verger, Fertile nourrisson de Vertumne et de Flore, Des faveurs de l'hiver redoutez le danger. Et retenez vos fleurs qui se pressent d'éclore, Séduites par l'éclat d'un beau jour passager.
Imitez la sage anémone , Craignez Borée et ses retours ; N Attendez que Flore et Poraone
' Vous puissent prêter leurs secours.
Philomèleest toujours muette , Progné craint de nouveaux frissons; Et la timide violette Se cache eocor sous les gazons.
GENRE ÉPIQUE
§ l*^ — De l'Épopée considérée sous le rapport moral\
I. Qu'est-ce que l'épopée, et quelle sorte d'aclion lui convient? — 4. L'épopée choisil-cllr indiffériniincnt son ^tijcl panui le^ pranles actions ou IfS fjran le^ catastrophes'—3 l.'éïKjpce cleiuamlc-i-elle 'les héros p.irf.i l>. el r|ucl |)arli peut rlie tirer du mil Ini-iiiêiue? — 4. L'-^poi»'!- :i(liiii'l-clle touti-s les pa-isions, cl Cduinieut les i-mpiole-l-elle? — s. Quel est le caractère co uin à tontes les grandes épopées? - 6. Quels avantages le christianisme |ire-.en(e-t-:l à repoiiee;' — 7. Quelle est l'influence du christiamsiue dans tout ce qui louche à la marche des actions épiques? — 8. Qu'entend on par meweilleux dans le poSine épitiiie, et quel rapport y a-t-il entre le raerveilleui de l'épupee profane et celui de l'épopée chrétienne? — 9. Les révélations du christiani.iue ne peuvent elles pas même ser\ir dans les sujets profanes? - 10. Le reproche fait iiu inerve lieu\ chrétien d'être sans action est-ll bien fondé?- 11. Quel usa^'e faiit-il faire du merveilleux chrétien? —
12. Qu'eatend-on par merveillcm phil sophiqiie , et quel en est le caractère? —
13. Qu'y a-t-il à ooserver en général dans l'emploi des fictions merveilleuses?
1. \J épopée ' est le récit d'une action , ou plutôt une action en récit. Mais toute action n'est pas propre à devenir le sujet d'un poëme épique. Si le poëte veut intéresser le monde à son récit, il lui faut quelque chose de grand et de mémorable, lesexploits des capitaines illustres, la chute ou la naissance dt^s empires, ces rares événements de l'histoire qui changent la face du monde , et dans lesquels il peut librement faire intervenir la Providence, à quelque religion qu'appartiennent ses personnages.
2. L'épopée ne peut même choisir indifféremment son sujet parmi les grandes actions ou les grandes catastrophes; ce ne serait plus alors qu'un récit ordinaire des événements de la vie, elil ne faudrait lui demander que les émotions de l'histoire. La haute poésie doit se proposer un autre objet* c'est de frapper le monde par l'exemple des grandes calamités ou des grandes vertus , de manière toutefois à relever toujours la nature humaine, à ne réveiller que de nobles sentiments, à ne faire jamais admirer que ce qui mérite d'être imité. Ainsi la vertu doit être la base de
' Nous empruntons une partie des idées de ce paragraphe à l'excellent ouvrage de M. Laurentie sur V Etude et l'Enseignement des Lettres. ' 'Etio; , récit , Ttoteîv, taire.
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toutes les conceptions poétiques, et le beau moral , le principe de 1 admiration qui leur est accordée.
3. La vertu qui rè^ne dans les arts n'est pas sans doute cette même vertu dont la religion présente aux hommes les austères préceptes; mais du moins les arts ne plus doivent offrir que des objets qui s'y conforment. Ainsi l'épopée ne demande point des héros parfaits; les faiblesses lumaines charment au contraire les inventions du poète: mais s'il produit dans ses scènes un personnage pervers , ce ne doit être que pour lui faire enfanter des actions contraires à sa perversité même. Ces contrastes nous saisissent tout entiers , et nos émotions sont d'autant plus profondes ([u'elles sont plus inattendues. D'ailleurs , la vertu se rend présente de deux manières, soit par l'admiration qu'elle fait naître pour les actions sublimes , soit par l'horreur qu'elle inspire pour les actions lâches et perfides. Voila donc deux manièresde conserver ce caractère de Beau moral qui est propre aux conceptions de la poésie, et voila deux genres d'é-
-motions contraires , mais également conformes à la vertu , qui peuvent se trouver dans l'épopée et en multiplier les effets.
4. Sans doute l'épopée chante les passions, puisqu'elles sont la vie même de l'homme ; et par passions, nous n'entendons point ces honteuses maladies de l'âme dont l'homme est souvent le déplorable esclave, mais ces mouvements généreux qui produisent des actions sublimes. Et encore l'épopée ne hait pas même toujours l'excès des passions, pourvu qu'elle les fasse servir à des contrastes, et qu'elle ne les propose pas comme un objet d'admiration. Homère chante dans V Iliade la colère d'Achille. On pourrait dire que la colère n'est pas digne d'exercer le génie d'un poète; mais, loin de montrer son héros avec des fureurs qui le rendraient odieux , il le cache au fond de sa tente, immobile et pleurant de douleur : rien n'est à la fois plus naturel, ni plus moral. Le sujet d'abord paraît peu fécond; maisque de combats sanglants, quedescenesgrandesou touchantes, que d'agitation au ciel et sur la terre, à cause de ce repos fatal où reste le divin Achille ! Enfin son ami succombe , il sort de sa tente pour le venger ; à l'instant la fortune se déclare, Hector n'est plus, et le poème est achevé. Voilà comment, dans le poërae épique, une grande faiblesse peut faire briller une grande vertu. Le poëte n'em-
ploie les passions que pour ébranler plus vivement les imaginations, et il n'humilie un héros en le faisant fléchir devant ses propres penchants que pour l'agrandir davantage en le faisant triompher des autres et de loi-mème. ^s 5. Les sujets de toutes les épopées des temps anciens ou modernes ont pour caractère commun d'éveiller en nous des émotions généreuses. On aime à voir le poète romain attacher la fondation de sa patrie à un sujet plein de souvenirs touchants et merveilleux. Parmi nous, Voltaire a chanlé le père des Bourbons; malheureusement il n'a point environné cette grande figure de Henri IV du charme divin que les anciens poètes imprimaient a la physionomie de leurs héros. Pour eux , le.s_persmiuages-princt|yaux d'une épopée dominaient par-dessus toutes les armées ; leur front dépassait celui de tous les guerriers ; on les apercevait au milieu de tous les événements comme des hommes ditférejits^de tous les autres; c'étaient des demi-dieux, et souvent les dieux eux-mêmes cédaient à leur fortune; on voyait en eux le Destin lui-même, cette puissance qui maîtrisait les conseils de Jupiter. Que la Heyiriude eii faible a côté de ces grandes images! Elle offre des récits élégants , de brillantes images , mais point d'inspirations ; elle est vide de création et de merveilles. Est-ce le sujet, est-ce le génie qui a manqué à Voltaire? Ce n'est ni l'un ni l'autre; c'est quelque chose de plus grand , sans quoi le génie n'est rien. Le philosophe impie, pour devenir poète , a du se faire chrétien , mais comme ce n'était qu'une fiction de son esprit , il n'a fait qu'un poème dont l'ensemble est froid comme son cœur. Quelle différence ce serait, si ce poème, au lieu d'une fiction poétique , nous offrait toutes les pompes d'un enthousiasme vrai , toutes les convictions de la foi! Voltaire a tenté de remplacer ces superbes imaaes par d'ingénieuses inNeutions, et par un merveilleux philosophique qui ne se prête point aux élans de la pensée. Les allégories de son poème le glacent d'un bout à l'autre , parce que la vraie poésie vit d'émotions, et non point de finesses. Elle s'empare du cœur, elle parle à l'imagination, elle nous inspire parce qu'elle est elle-même inspirée; mais les efforts que l'on fait pour déguiser sous des formes poétiques les conceptions froides d'une philosophie sans croyance, laissent l-'àrae dans une immobilité fatigante et portent par conséquent avec eux leur propre condamnation.
â8 TRAITE DE LlTIEUàTUBE.
/ 6. La loi morale, qui demande pour le poëme épique une nature non e et choisie, mont e en même temps tous les avan aj^es qu'il peut tirer du christicinisme. C'est au christianiim' qu'est due la connaissance parfaite des ressources in'inies déposées p^u* Dieu dans le cœur de l'homme. On ne connaît p >int I humanité, ni ses passions, ni ses vertus, lorsqu'on n'a vu I homme développé que sous l'empire des philo ophits vulgaires. Il faut que l'imiigination d'Homère se crée des héros que 4es regards humains n'ont jamais vus ; et de la vient qu'il monte jusqu'à des chimères, jusqu'à des fables ingénieuses, jusqu'à des créations de demidieux. L'épopée chrétienne n'a pas besoin de songer à franchir les limites du vrai; la religicm les a pour ainsi dire reculées jusqu'aux bornes de l'infini lui-même.
Ainsi la Jérusalem délivrée nous montre un caractère particulier qui n'a rien de commun avec les épopées antiques : c'est le ressort tout nouveau des émotions du cœur, telles que le christianisme les a agrandies et épurées, c'est unecoimaissance nouvelle de l'homme et de ses penchants; c ■ sont des passions nouvelles, c'est surtout un amour nouveau et une langue nouvelle pour le célébrer. Pson pas que le ch'Mstianisme autorise même ces désordres du cœur, ainsi réd lits à une sorte de délicatesse qui a aussi ses dangers; mais, à ne considérer ces émotions que sous le simple rapport de la perfection des arts de ^e^prit, il est hors de doute qu'elles donnent lieu a des combats, à des contrastes, à un c-rtain éclat de langage, qui durent être inconnus à des poètes nourris sous l'empire d une philosophie sensuelle et grossière. C'est ici l'explication du charme extraordinaire de la Jérusalem délivrée, à part la majesté d'une action ch'étie-me, et l'intérêt des puissants souvenirs qu'elle réveille dans nos pensées'.
7. Si. de Chateaubriand, dans l'immortel Génie du christianisme, a prouvé que le Paradis des chrétiens est poétiquement supérieur a l'Olympe des païens ; et l'application qu'il a faite de cette doctrine littéraire dans son poëme des Martyrs \ et KIopstock dans sa Messmrfe ^ , en demontre la vérité jusqu'à l'évidence. Mais, bien qu'on ne puisse pas dire, sans une sorte de profanation, qu'U est de
' Voyez Histoire de la Littérature étrangère, 1. 1.
* Voyez Histoire de la Littérature française , t. III.
* Voyez Histoire de la Littérature étrangère , t. II.
l'essence de cette sainte religion d'être plus poétique que les Tables du paganisme; cependant on peut recoiinaî re qu'elle a donne de Dieu et de l'iiomme une connaissance nouvelle, avec laquelle le poète peut faire jouer dajis l'épopée des ressorts autrefois inconnus. Ainsi, pourue donner qu'un exemple, rien n'est plus purdnns l'antiquité que les amours d'Énee et de Didoo; mais, pour donner à cette scène un air d'innocence, le poète a dû l'environner d'un nuage: Cfla ne suffit pas à l'innocence chrétienne. Lorsque, dans le Paradis perdu ' , Milton raconte aussi des amours , la scène est sans voile , parce que tout est pur et saint dans les affections ; il y a quelque chose de céleste dans ces sentiments pleins de grâce et de pudeur, de naïveté et d'enthousiasme. Ce doux mélange n'avait point été révélé à la pensée des poètes avant les sublimes et délicates inspirations V du christianisme.
^ 8. Ou entend par m.erveilleux , l'intervention de la Divinité, et celle des êtres moraux ou métaphysiques personnifiés. Rien n'est plus propre a l'épopée, parce qu'elle est surcoût faite pourexciter l'admiration, et que les idées élevées y doiV' nt être dominantes. Par là le poète peut ennoblir son sujet, étendre son plan, en varier les détails, en y comprenant le ciel , la terre et l'enfer , les hommes et les êtres surnaturels, enfin le cercle entier de l'univers. Telle est l'opinion généralement admise sur le merveilleux profane; il n'en est pas de même du merveilleux chrétien:
Delà foi d'un chréUen les mystères terribles D'ornements égayés ne sont point susceptibles. L Évangile a l'esprit n'offre de toub côtes Que pénitence à faire et toiirm nls mérités ; Et lie vos lictions le mélange coupable Même à ses vérités donne l'air de la fable.
(BOILEAU
Ce passage, mal entendu , semblerait inte»'dire à l'épopée moderne les merveilles du christianisme ; mais si les mystères de la religion chrétienne ne doivent jamais être profanés dans les récits poétiques, les croy;uic'es immortelles qui s'y r<ittachent peuvent donner lieu a une intervention merveilleuse, soit de la Providencequi règle lesevenements de la vie, soit des Intelligences célestes qui servent alors de protecteurs auprès de la Divinité.
' Voyez HUtoire de la Littérature étrangère, t. II.
Le merveilleux chrétien n'offrira pas sans doute un ciel rempli, comme dans le paganisme, des passions de la terre, ni souillé par les mêmes voluptés; mais il offrira des spectacles plus grands et plus purs : un Dieu, maître du monde, dont la pensée peuple les espaces et répand les êtres dans l'immensité; un Dieu ineflable, intelligence suprême, qui a produit d'autres intelligences et leur donne l'immortalité; juge éternel des actions des hommes, qui pèse dans sa balance formidable les vices et les vertus, et qui réserve à l'innocence des joies sans mélange, et au crime des douleurs sans fin; esprit fécond et infini, qui se suffit à lui-même, et qui, se contemplant dans son immensité, trouve ensoi son bonheur, et celui des créatures qui se noient dans son sein.
9. Les révélations du christianisme peuvent même servir dans les sujets profanes, et Fénelon en a fait un bel usage dans la desciiption de son Élijsée ; telle qu'elle est, malgré les formes peu inspirées de la prose , cette description est sans contredit supérieure aux images sensuelles de la mythologie. Il ne lui manquerait rien, si elle présentait l'inspiration hardie de la poésie, ses beaux élans , ses admirables variétés, ses formes vives etani«nées :
Une lumière pure et douce , dit Fénelon , se répand autour des corps de ces hommes justes , et les environne de ses rayons comme d'un vêtement. Cette lumière n'est point semblable à la lumière sombre (jui éclaire les yeux des misérables mortels, et (|ui n'est que ténèbres; c'est plutôt une gloire céleste qu'une lumière. Elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais, que les ra>o^^ du soleil ne pénètrent le plus pur cristal; elle n'éblouit jamais; au contraire, elle fortilie les yeux, et porte dans le fond de l'âme je ne sais quelle séi énité : c'est d'elle seule que ces hommes t)ienheureux sont nourris. (Liv. xiv.)
Qui ne voit ici toutes les pensées du christianisme trans- , portées dans un sujet mythologique? et qui ne voit en même ■^ temps leur supériorité sur les Éictionsdes vieux poêles? f^\ 10. On reproche au merveilleux chrétien d'être sans action , et par conséquent peu propre à faire naître dans une épopée des scènes nouvelles, et mouvoir des nîssorts extraordinaires, pour en diversifier les accidents et en agrandir la marche. — Mais d'abord les descriptions que fournit le christianisme ne sont pas sans un puissant intérêt au milieu d'un récit. Si l'on veut, par exemple, montrer l'intervention de la Providence, ne peut-on pas, comme Homère , tracer une image du ciel chrétien , et mon-
tter la puissance de ce Dieu créateur qui réside par delà les mondes ?
Loin des murs flamboyants qui renferment le monde, Dans le centre caché ci'une clarté profonde, Dieu repose en lui-même, et, vêtu de splendeur. Sans bornes, est rempli de sa propre grandeur.
(Cil ,v PELA 1 1\ , la Piicelle, 1. I.)
Dans le centre éclatant de ces orbes immenses
Qai n'ont pu nous cacher leur marche et leurs distances,
Luil cet astre du iour, par Dieu même allumé ,
Sui tourne autour de soi, sur son axe enflammé. e lui partent sans lin des torrents de lumière; U donne, en se montrant, la vie à la matière, Et dispense les jours, les saisons et les ans, A des mondes divers , autour de lui flottants. Ces astres, asservis à la loi qui les presse, S'atlirenl dans leur course, et s'éviteni sans cesse; Et . servant l'un à l'jiutre et de renie et d'appui, Se prêtent des clartés qu'ils reç(li^ ent de lui. Au delà de leurs cours , et loin'dans cet espace Ou la matière nage, et que Dieu seul embrasse. Sont des soleils sans nombre , et des mondes sans fin ; Dans Cet abime immense il leur ouvre un chemin. Par delà tous ces deux , le Dieu des cieux réside.
(_Henriade.)
On a beaucoup parlé jdes dieux d'Homère : de Jupiter, qui pèse les destinées-des peuples dans ses balances d'or ; de Neptune, qui fait trois pas, et au quatrième touche aux bornes du monde. Mais ces images, toutes grandes qu'elles sont, n'approchent pas du Dieu des chrétiens, de ce Dieu qui créa tout d'un seul mot :
« Je suis celui qui est, dit-il lui-môme '; le ciel est ma demeure; la terre est l'appui de mes pieds 2. » Il règne dans l'éternité et au delà; il suspend à ses doigts la masse de la terre, et pèse dans sa balance les montagnes et les collines^.
>; L'Ecriture est pleine de ces images. Écoutons Bossuet :
« Choisissons, dit-il, un exemple d'une tempête : // dit, et le souffle de la lempéle a obéi; les flots se sont goiiflcs; ils montent jusqu'aux cieux , ils descend'-nt jusqu'aux aljimes.' \oi\R ies ondes précipitées de toutes parts : et les hommes, que deviennent-ils? //s se sont troublés, et sont rif/i/és comme dmis (' ivresse , et toute leur sagesse s\-sl évanouie. Voila, certes une agitation Je tlols et de pensées que Virgile et Homère n'ont point égalée par la magnifique pompe de leurs paroles. Mais' tout à coup renaît une profonde tranquillité. Lu tempête s'est clianqée en un doux zépfiyr, et tesyiot.'ise sont tus. Quoi de pins doux que ce grand tumulte des orages qui devient un souille léger, et ces tlots silencieux après leur fracas horrible? Mais ce qui nous est propre, c'est la ma-
• Exod., m, 14.
' Isaïe,Lxvr, 1.
^ îsaiu,jy, 12, 15, 17.
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Jpsié (le Dieu présente dans cette parole : Il dit, et la tempête est priiciite. Ce n'est pas ici Jiinoii (lui va supplier Eole; ce n'est pas Neptune (lui gourniandf les tlols par (les reprocfifs pleins de courroux, et qui néanmoins peut a peine comprimer lui-même les fluls de sa colère. Un mot suflit pour tout bouleverser et tout apaiser ' . »
Le merveilleux chrétien ne se borne pas au simple exposé des attributs de Dieu ; nos croyances nous offrent une foule de ressources pour varier l'action épique, et faire mouvoir, dans le récit, des personn ges mystérieux : et d'abord cette Trinité sainte qui peut fournir de sublimes interventions; puis ce personnage admirable d'une Vierge sacrée qui conserve des droits sur le cœur de son divin Fils; ces armées d'Intelligences célestes qui servent d'instruments à la volonté suprême, et de protecteurs aux hommes dans le ciel ; ces anges déchus qui s'appliquent, au contraire, à les pousser au crime pour leur faire partager un jour leui"s supplices. C'est une grande et féconde image pour la poésie que celle d'un être malfaisant, propre à toutes les inspirations cruelles: c'est lui qui sème les discordes, qui arme le bras des parricides, qui soulevé les passionsdes peuples, qui désole la terre par mille forfaits, et qui, par ses complices, répand les noirs complots aux extrémités du monde. Un tel merveilleux n'est-il pas au-dessus de tout ce qu'on trouve dans les fables anciennes?
11. Mais il est plusieurs précautions à prendre dans l'emploi du merveilleux chrétien. D'abord il faut se garder de dénaturer les croyances du christianisme : il serait en effet monstrueux de prêter à des anges des actions ou des discours où pût se reconnaître la triste condition d'une humanité dégradée; et porter dans le ciel chrétien des affections grossières, ce ne serait p s seulement un sacrilège, ce serait encore un défaut de goût.
D'une autre part, il serait absurde de mêler les dieux (-6 la fable avec les êtres surnaturels de notre religion, Cest ce qu'a fait le Tasse , en donnant à ses démons les noms des divinités infernales du paganisme. Milton a introduit aussi, dans quelques endroits de son poème. Cerbère, Tantale, Méduse, etc. Mais, à cet égard, personne n'a poussé plus loin le dérèglement de limagination que (Jamoëns dans ses Lusiades ^ Il y fait rencontrer en même
■ Bossuet, De (irandiloquentiâ et suavitaie Psalmorum.
» Le sujet des Lusiades est la découverte d'une route aux Indes par ta
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temps Jésus-Christ et Bacchus, Vénus et la Vierge Marie. Son héros, essuyant une tempête, adresse ses prières à Jesus-Christ, et cest V^enus qui vient a son secours. Le but des Portugais est la propa<:ation de la foi, et eest encore Vénus qui se charge du succès de l'entreprise. De nos jours, plusieurs poètes, pour fuir la mythologie classique, sont tombés dans un excès bien plus coupable, en transportant de voluptueuses amours dans un ciel habite par des anges. Ce n'est pas la du merveilleux, c'est de la folie en même temps que du sacrilège.
1 2. Le înerreillevxphiluso/jhiqve consiste dans l'emploi des êtres métaphysiques ou moraux, tels que la Renommée, la Discorde, les Prières', la Paix, la Mollesse, la Mort, le Sommeil , les Grâces, les Jeux , etc. ; tels encore que les passions , les vertus et les vices , présentés sous une forme visible. Rien n'est plus froid , ni par conséquent plus indi gne de l'épopée, que ces dernières personnifications qui ne se fondent que sur une supposition de l'esprit. Voltaire en a rempli sa Hpnriade : on y voit l'Euvie, la Politique, l'Hypocrisie, le Fanati>me, agissant sous des figures humaines et symbolifjues; mais il n'y a aucune émotion poétique au fond de ces allégories, parce que ce sont des fictions étrangères à toute espèce de croyauce religieuse. Tel est le monstre de la Politique :
Au fond du Vaflttao régnait la Politique,
Fille lie l'Iiilérél el de r.Vmbitinn,
D'où naquirent la Fraudi- et la réduction.
Ce monstre ingénieux . en détours si fertile,
Acc.iblé de soucis, parait simple el tranquille;
Ses yeux creux et pecanis, ennem s du repos,
Jamais du doux sommeil n'ont s 'nli les pavots ;
Par ses déguisements a louie heure elle abuse
Les regards él)l()uis de l'Europe confuse ;
Le mensonge sulitil , ()ui Conduit >e> discours,
De la vérité même empruntant le secours ,
Du scea I du Dieu vn.int empreint sea impostures,
Et fait servir le ciel a veuger ses injures.
Cette fiction annonce de l'esprit, et pas autre chose. L'imagination même, qui >uppiée quelquelois a la sensibilité, n'y saurait trouver rien de séduisant. Ces sortes d'allégories peuvent quelquefois être admises dans une description, et contribuer a leinbellir; mais elles ne doivent jamais être
cap de Bonne-Espérance, en 1497. Voyez Histoire de la Littérature étraw gère, t. \.
» royez 1. 1 4* partie, exemples, n" 25.
introduites dans un poëme pour prendre part à quelque action , sous peine de la rendre languissante. >'r-i3. Il y a des convenances dont il r.e faut pas s'écarter dans l'emploi des fictions merveilleuses. Elles ne doivent jamais passer les bornes d'une sage vraisemblance, qui consiste à ne présenter rien de petit, d'outré ni de forcé. Ainsi ont manqué à cette règle :
Milton, lorsqu'il fait préparer au combat le Péché, qui n'est qu'un être moral, contre Salan, être physique et réel. Il en est de même de sa personnilication du Péché, dont la peinture est dégoûtante dans ses détails.
Homère, lorsqu'il fait parler des chevaux, mouvoir des statues, martiiiT des trépieds.
Virgile, lorsqu'il introduit des monstres voraces, les Harpies, qui salissent et dévorent les niels des Troyeus.
r.e Tasse, lorsqu'il l'ait chanter à un oiseau des cbaosons de sa composition.
Mais voici une fiction qui réunit toute la vraisemblance et toute la grandeur propre à l'épopée :
Dans les Lusiades , la flotte des Portugais est prête à doubler le cap de Bonne-Espérance, lorsqu'un nuage noir et effrayant se forme au-dessus de leurs tètes. Un bruit affreux frappe les oreilles de Gama, chef de l'entreprise , et de ses compagnons. Aussitôt s'élève dans les airs un fantôme formidable, dont la taille énorme surpasse en hauteur le fameux colosse de Rhodes. Ses membres sont hideux ; son visage est sombre et farouche; ses yeux élincelant.s sont cachés comme dans une fosse obscure, d'où jaillissent des flammes noires, livides, el plus sanglantes que lumineuses. Ce monstre, ou ce dieu, est le gardien de ces mér.s , dont aucun vaisseau n'avait encore fendu les flots. Il pousse un horrible mugissement , qui semble sortir des plus profonds abimcs de la mer. Il reproche aux Portugais leur orgueilleuse audace; il menace leur flotte, et leur annonce tous les désastres et toutes les calamités qu'ils doivent essuyer dans leur entreprise.
Qui a suggéré au Camoëns de peindre le gardien du cap des Tempêtes, le terrible Adamastor? l'inspiration poétique. Qui lui a fourni les couleurs fortes et sombres qu'il a prêtées à cette majestueuse allégorie? l'imagination.
{Foyez à la fin du vol., n" i7, une imitation de cette peinture, par la Harpe.)
§ 2. — De V Épopée considérée sous le rapport poétique.
Sur quels objets portent les règles relatives à l'épopée?
Les règles relatives à l'épopée portent sur quatre objets, savoir : les qualités de l'action épique, les personnages ^ là forme , et le style.
Ar.T. V. — Qualités de Inaction épique.
l. Combien de qualités doit avoir l'artinn f'pique? — 2. Pourquoi l'unité est-cll« nécessaire à l'action épique' — s. De i|ui>i l'unilé d'action dnll-elle se prendre? - 4. 1,'iiPité d'aclioM exiliit-cUi' les épisodes? — s. En eninb l'n de classes se pailau'rnt 1rs épisodes? - 6 (Juclles doivent être les (pialités des épisodes» — 7. Qu'entend-on par intégrité de l'action? — «.Quel doit être ledénonment de l'épopée? — n. Qu'cntend-on par graiu' 111 de l'.iction ? — 10. Qii entend-on par intérêt de l'aclÉOii? — 11. Quelle doit être la durée de l'action épique?
1. L'action épique doit avoir quatre qualités, savoir : IV nité, VinP'drité , \n f/randeur^ eiVintéréL
2. L'action épique doit être une. Dans le récit d'une suite d'aventures héroïques , plusieurs faits détachés et sans liaison ne peuvent exciter le même intérêt, ni soutenir l'attention au même point qu'une histoire unique et bien liée, dont les divers incidents naissent les uns des autres, et concourent tous au même dénoûment. D'un autre côté, deux actions qui marcheraient ensemble partageraient le cœur; et si toutes deux n'étaient pas également Intéressantes, l'une donnerait du dégoût pour l'autre. Le poète doit donc choisir pour sujet une seule action , une seule entreprise. Ainsi :
Le sujet de l'Iliade, c'est la colère d'Achille et toutes les conséquences qu'elle entraîne à sa suite; celui de VOdi/ssée, le retour et le rétablissement û'Ulysse dans ses Élats; celui de VÈin'ii/c, rélahiissenient d'Eiiée en Italie; celui du Tasse, la conquèle de Térusalem sur le^ Infidèles; celui de Millon, l'expulsion de nos premiers pareiils liors du Paradis, eta
3. L'unité d'action doit se prendre du rapport de ses parties, de l'unité d'intérêt et de l'unité du péril, ou de plusieurs périls, pourvu que l'un soit une suite nécessaire de l'autre. Mais il ne faut pas croire que l'unité du personnage puisse faire ici l'unité d'action. L'épopée n'est ni une histoire, comme la Pharsale ' de Lucain, et les Guerres puniques^ de Silius Italiens, où sont décrits plusieurs événements décousus, ni la vie entière d'un héros, comme VAchilléide ^ de Stace. Il faut que l'unité soit dans le sujet lui-même et dans toute son exécution.
4. L'unité d'action dans l'épopée n'exclut point les épisodes, c'est-à-dire certaines actions subordonnées, certains incidents introduits dans la narration et liés à l'action principale, mais qui ne sont pas d'une assez grande importance pour que leur suppression anéantisse le sujet général du poème. Tels sont :
Dans l'Iliade, Ventrelien d'Hector et d'Aiidromaque , et V enlèvement ' , ■' et 3 Voyez Hisl. de la Littérnlure latine, p. 242, 260, 264.
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des chevaux de Rhésus par Ulysse et Diomède; — dans l'Enéide ,.rA<«toire de Cocus et celle de Viisus et Euryale; — dans la Jérusalen délivrée, \es aventures de Tancrede avec Herminie et Clorinde; — dans le Paradis perdu , le tableau présenté au premier homme de ses descendant» , etc.
V 5. Les épisodes se pnrtap:ent en deux classes : 1° les épisodes de pur a<,Tément et qui ne sont mis que par occasion, comme celui de Cacus au IX*^ livre deVÉ'ieidp; 2° les épisodes qui sont employés pour le besoin de l'action.
Ces derniers se distinguenta leur tour en quatre espèces: 1° ceux qu'on nomme grands épisodes, parce qu'ils entrent nécessairement dans la construction du poëme, comme celui de Didon dans VÉnride ; 2° ceux qui ont pour but de former ou de détruire un obstacle à l'accomplissementde l'action, comme celui des amours de Didon et d'Énée; 3** ceux qui contribuent à l'intérêt d'une partie importante de l'action, comme celui de Msuser d'Euryale; 4°enrin ceux qui, placés pour nouer plus fortement l'action, inlluent encore d'une manière prochaine sur le dénoûment, comme la /'ruse d Herminie qui se couvre des armes de Clorinde.
Les épisodes doivent être naturels , variés et agréa
1° Les épisodes doivent être introduits d'une manière naturelle; il faut qu'ils aient assez de liaison avec le sujet principal du poëme pour paraître en dépeuilre comme des parties subordonnées, et ne pas offrir l'idée d'une chose étrangère ou d'un hors-d'œuvre. L'épiaode (VOlinde et de Suphronie, au IF chant du Tasse, pèche contre cette règle ; il est trop détaché du sujet , et comme il est placé a l'entrée du poëme, il trompe l'attente du lecteur, qui doit naturellement supposer qu'il aura des suites, tandis qu'il n'influe en rien sur aucun des autres événements.
2" Les épisodes doivent présenter des objets différents de ceux qui précèdent comme de ceux qui suivent; car c'est surtout en vue de la variété qu'on les y insère. Ainsi, au- fort descombats,unépisodemartial serait déplacé. Au contraire, Ventrevue d'Hector et d'Andromaque dans Vlliule, Vai'e7i/ure d' Herminie et du Brrgerau VIF chant de la Jérusalem délivrée, font à propos et très-agréablement trêve aux batailles et au tumulte des camps.
3° Enfin, comme un épisode est en général mis -à titré d'ornement, il faut que cette parure soit élégante et soignée ; c'est en effet dans cette partie que les poètes dé-
ploient toute la force de leur art. Ainsi, V épisode de Téribaze et d'Ariane dans le Léonidas de Glover ' , et la mort d'Hercule dans VÉpigoniade de Wilkie*, sont les principales beautés de ces deux poëmes.
7. On entend par intégrité \\x juste étendue el\e complémefit(if\a<.-\wn.
Pour être d'une juste étendue, l'action doit avoir un cornmpncfwent, un i/nlifuet Mw^Jin. Le commencement, ce sont les cau-esqui déterminent l'action ; c'est ce qu'on appelle aussi Vexpusitiori du .sujet. Le milieu, ce sont les dilTicultés qu'il faut surmonter, les obstacles qu il faut vaincre pour parvenir a l'accomplissement de Taction; c'est ce qu'on appelle aussi le nœud. La fin, c'est la cessation de ces mêmes difficultés, de ces mêmes obstacles; c'est ce qu'on appelle aussi dénoûme/it.
Pour être complète, l'action doit être entièrement achevée, c'est-a-dire satisfaire pleinement la curiosité du lecteur sur le sort de tous les personnages principaux du récit.
/^ 8. Le poëme épique a surtout pour objet d'exciter en nous l'admiration. Or ce sentiment ne peut être porté à son comble que par le succès. Le dénoûment de l'épopée doit donc en général être heureux; en d'autres termes, il faut que le héros du poëme mène à bonne fin son entreprise. Ainsi :
Achille , après avoir dompté sa colère , fait tomber sous ses coups Hector, le plus brave défenseur d'Ilion. — Ulysse surmonte sea revers, et arrive à !llia(|ue. — Énée al)ori]e en Italie et Iriomplic de Turnus. — Godefroi dissipe les forces de l'Afrique et de l'Asie reuuies coalre lui, et s'empare de Jérusalem.
Lucain el Milton ont pris le parti contraire. L'un conclut son poème
Far la subversion de la liberté romaine; l'autre, par l'expulsion de homme hors du Paradis. De la vient que quel((Ufs criiique.-,, partant de ce principe qu'il laut un denDunient ln-ureux a l'aclion épique, ont accusé l'auteur an-jiais d'avoir fait de Satan, du diable, le héros du Paradis perdu. Ils nous paraissent avoir mal saisi l'intention du poêle. Milton a vouiu (Jonner un dénoùmeni lray;ique a son poëme, d'ailli-urs épi(|ue dans sa forme; car c'est, sans aucun doute, Adam qui en est le personnage principal, celui qui excite le plus d'intérêt.
9. L'action doit être grande, c'est-à-dire avoir assez d'éclat et d'importance pour fixer l'attention et justifier le titre d'épopée.
C'est un moyen de grandeur dans le sujet, que de n'être pas d'une date trop récente. Lucain et Voltaire ont péché
■ et * Voyez Hist, de la Littérature étrangère, t. IL
contre cette règle , et leurs poëmes ont eu moins de succès ques'ils l'eussent respectée. L'antiquité est favorable à ces idées nobles et élevées que la poésie épique a en vue d'exciter. Elle agrandit dans notre imagination les événements et les personnages, et, ce qui est plus essentiel, elle laisse au poëte la liberté d'embellir son sujet au moyen de quelques iîctious. Au contraire, dès qu'il rentre dans le domaine de l'bistoire réelle et bien constatée, cette liberté est fort gênée. Il faut qu'il se renferme , comme l'a fait Lucain, dans l'enceinte étroite de la vérité historique , au risque de rendre sa narration sèche et aride ; ou , s'il ose aller au delà , comme Voltaire dans la Henriade, il éprouve un autre inconvénient non moins grave : c'est que , dans le récit d'événements coflnus, la vérité et la fiction ne se mêlent pas d'une manière naturelle, et ne forment pas un seul tout intimement lié.
10. L'action doit être intéressante , parce qu'elle doit à la fois attacher l'ame et l'imagination. Des exploits où brille la seule valeur, quelque héroïques qu'on les suppose, ne suffisent pas toujours pour prévenir le refroidissement et l'ennui. Le succès dépend en grande partie d'un choix de sujet auquel le public prenne de lintérêt , mais surtout de l'art avec lequel l'auteur sait le composer. En général, le plan doit offrir plusieurs incidents d'une nature touchante, comme un repos aux actions qui font la base du récit. Sous ce rapport , Virgile et le Tasse n'ont point de rivaux.
Du reste , il faut se garder de prendre la grandeur pour l'intérêt. Un su jet peut être grand sans intéresser, par exemple, la conquête du Pérou par les Pizarre. Les difficultés de cette navigation lointaine et inconnue ont un certain caractère de grandeur; mais les conquérants furent des meurtriers barbares , et les Péruviens, de timides victimes qui se laissaient égorger sans défense.
11. On ne peut assigner de bornes fixes à la durée de l'action épique. On lui laisse toujours beaucoup d'étendue, parce qu'elle n'est pas dans une dépendance absolue des mouvements de passion les plus violents, qui ne peuvent être durables. V Iliade, fondée sur la colère d'Achille, est en conséquence celui des grands poëmes épiques dont l'action est la plus courte ; elle ne dure que quarante-sept jours. Celle de V Odyssée, qui ne commence qu'au moment où Ulysse quitte l'île de Galypso, est de cinquante-huit jours.
L'Enéide, depuis la prise de Troie jusqu'à la mort de Turnus, coiïipreud à peu près six ans; mais depuis la tempête qui jeta Euée sur ia côte d'Afrique, elle n'est environ que d'un an. Une année, tel est le terme que ia plupart des critiques accordent au poëte épique.
Akt. II. — Acteurs ou Personnages de l'épopée.
I. Qacl doit être le nombre des personnages dans l'épopée? — 2. En combien de genres se divisent les caraclércs poétiques? — 3. Quelles sont les qualités den caractères ou des mœurs poétiques? — \. Qu'enteml-on par mœurs locales? — B. Qu'entenil-on par mœurs bonnes? — 6. Qu'entend-on lar mœurs convenables? — 7. Qu'entend-on par mœurs ressemblantes? — 8. Q.j'enlend-on par mœurs égales?
— a. Qu'entend-on par mœurs variées? — 10. ^c doit-ii pas y avoir un personnage supérieur aux autres? — 11. i'ar quoi les caractères se font-ils surtout reconnaître?
— 12. Le poëie doit-il faire lui-même la fonction de moraliste?
1. Le nombre des personnages est déterminé dans le poëme épique par le besoin de l'action à laquelle ils doivent tous prendre part , soit pour en faciliter, soit pour en traverser l'exécution. On nedoitdonc en employer ni plus ni moins qu'il n'en faut pour arriver au but.
2. Les caractères poétiques se divisent en deux genres , les généraux et les particuliers. Les premiers sont ceux qu'on désigne par ces mots, sage, brave , vertueux, etc., sans aucune distinction. Les seconds sont ceux où l'on indique l'espèce particulière de sagesse, de bravoure, de vertu , etc., propre à chacun. Ceux-ci présentent des traits distinctifs, des différences frappantes entre les individus doués delà même qualité. C'est dans la peinture de ces caractères que se montre toute la puissance du génie, liomcre est surtout éminent dans cette partie ; le Tasse le suit, et Virgile vient après eux.
' ^. Les mœurs poétiques doivent être locales, bonnes , convenables , ressemblantes, égales et variées.
4. On entend par mœurs locales les mœurs du siècle el du pays ou sont choisis les acteurs du poëme. Ce serait choquer le bon sens que de leur en donner d'autres. Des critiques ont donc eu tort de blâmer les héros d'Homère , parce qu'ils ne ressemblent point aux nôtres. Il Its a peints tels qu'ils étaient de son temps , et c'est un mérite au lieu d'être uu défaut.
Des siècles , des pays , étudiez les rncpui's : Les climats l'ont souvent les diverses humeurs. Cardez donc de donner, ainsi que dans délie, L'air ni l'esprit français a l'anUque Italie ; Et , sous de» iiams romains faisant notre (jorlrait ,
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Peindre Calon galant , et Brutus dameret.
(BOILEAU
5.TI ne faiitpoint,par wîœwr.v bonnes, entendre cette bonté morale qui exclut tout défaut , tout vice; ce serait tuer le poëme épique. Ou n y trouverait rien d'agréable ni d'instructif, eucore moins de naturel.
Aux grands cœurs donnez quelques faiblesses.
Aciiilli' deplaii-.iit moins Iwuillaiil et moins prompt. J'aime a lui \oir verser des pl.jrs pour un afiront. A ces petits déf.iuU inarciués dans ^a peinture, LVsptit a\ ce plaisir reconnail la nature.. Qu'il soit sur ce modèle en vos écrits tracé.
(BOILEAC.)
Homère l'a fait, et son héros nous intéresse plus qu'Énée , parce qu'il se rapproche plus de nous.
6. On entend par mœurs convenab/es ceWes où l'on fait agir et parler les personnages selon leur âge, leur sexe, leur condition.
Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs;
Chaque âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs.
Ne faites point parler vos acteurs au liasard ,
Un vieillard en jeune homme, un jeune iiomme en vieillard.
(BùlLEAU.)
Il en faut dire autant des actions qu'on leur fait faire , et des sentiments , des passions qu'on leur attribue.
7. On entend par ?;?œ//r5 res'<et/>b/anfcs ceWes qui sont conformes au\ données de l'histoire, de la fable ou de la tradition. Par exemple, i! serait ridicule de représenter Ulysse comme un grand guerrier, Achille comme un homme éloquent.
Qn'Agameranon soil fier, superbe, intéressé ; Que pour ses dieux Énée ail un respect austère. Conser\ez à chacun son propre caractère.
( BOILEAU
Il n'y a que les personnages d'invention auxquels lepoëte puisse attribuer le caractère quil lui plaît.
8. On entend par niœun cgab-s celles qui se soutiennent partout dans le même fond de couleur. A chaque trait, à chaque mot, le poète doit se demander si son personnage a pu agir ou parler ainsi. Jl en est de même pour les caractères d'imagination.
D'un nouveau personnage inventez-vous l'idée?
/u'en tout avec soi-même il se montre d'accord , Il qu'il soit jusqu'au bout tel qu'on l'a vu d'abord
( BOJLEAU).
9. On en[end T^ar mœurs variées celles qui présentent des contrastes entre les divers personnages. Les mœurs peuvent se varier de trois manières :
i^Dans la même espèce et seulement par la différence des degrés : Ajax, Diomede, Achille, Hector, ont tous de la valeur, mais elle n'est pas la même dans tous.
2" Par l'addition d'une autre qualité qui , sans être dominante, altère lespéce : AJax est plus dur, Diomède plus brave, Achille plus violent, Hector plus humain , et cependant leur qualité dominante à tous est la valeur. Priam et Nestor sont sages et pr». dents; mais le premier est timide, tremblant ; l'autre est plus ferme, et même présomptueux.
3° Par la différence des espèces, comme Achille et Tbersite , Hector et Paris. L'un des deux caractères tranche nettement l'autre.
10. C'est un usage suivi par tous les poètes épiques de choisir un personnage pour l'élever au-dessus des autres. Cette coutume présente divers avantages : l'unité du sujet est plus sensible quand il y a dans le tableau une ligure principale, qui est comme un centre auquel se rapportent toutes les autres. Cela tend a donner plus d'intérêt à l'entreprise, et fournit au poète une occasion favorable de déployer son talent dans l'art de peindre et d'embellir un caractère, en lui donnant plus d'éclat et de relief. Mais le choix d'un héros n'est pas l'une des moindres difiicuités du poërae épique :
Voulez-vous longtemps plaire, et jamais ne lasser?
Faile.s choin d'un he^o^ propre à m'inti'res>er,
En valeur éclalaiil , en \ertus inai;nlli((ii(';
Qu'eu lui, jus()ii'riux di-lauts, tout se mon ire héroïque ;
Que ses f "Is surpipiianis >oii-rit dl^ui'S d'être ouïs;
Qu'il soit le! que Cé.-iHr, Alevamlre ou Louis;
Non tel que Polynice el son pertide frère.
Ou s'euiiuie aux exploits d'un conquérant vulgaire.
(BOÎLEAU.)
H. Ce n'est pas par les descriptions oratoires , par les portraits brillants, mais par les discours, par les actions, par la conduite des personnages, que se font surtout connaître leurs caractères. Il faut donc s'attacher principalement a les faire agir ou parler d'après leurs passions. L'é-
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popée les admet toutes sans exception , les bonnes et les mauvaises, li ne s'agit que de les peindre sous les traits qui leur sont propres: celles-ci avec toutce qu'elles peuventavoir de funeste et d'odieux ; celles-là avec tout ce qu'elles ont d'utile ou d'attrayant. Ce sont ces tableaux divers ou opposés entre eux qui, nous montrant le vice dans toute sa laideur et la vertu dans toute sa beauté, nous inspirent, avec l'horreur du mal, l'admiration du bien, principale et dernière fin de l'épopée.
12. Si l'épopée doit offrir des peintures morales, lepoëte doit, en général , se garder de faire lui-même la fonction de moraliste. Le lecteur serait choqué de voir, à la place d'un narrateur inspiré, un grave philosophe qui semontrerait à découvert pour lui débiter ses leçons. Tout ce qu'on lui permet, c'est de jeter en passant des réflexions courtes et vives qui paraissent s'être présentées d'elles-mêmes; de lanceravec force des traits lumineux et perçants qui viennent subitement éclairer et pénétrer l'âme tout entière. Une morale un peu étendue ne peut donc être bien placée que dans la bouche des héros ou des êtres surnaturels. C est alors que le lecteur l'écoute avidement, la saisit avec plaisir, non-seulement parce qu'il prend un intérêt réel et directe leurs actions et a leurs paroles , mais encore parce qu'ils l'instruisent sans avoir l'air de vouloir l'instruire.
Le sixième livre de l'Éiiéide, ciii'f-cl'(Euvre d'imagination , est admirable par l'excellente morale dont il est rempli. Quelle peinture l'orte et , terrible du mécliaiit dans le Tartare! quelle peinture agréable et tou- "tsliante du bonlieur des justes dans les champs ËlyséesTLe V chant de la Hcnriadf. , le plus beau certainement de ce poëme , en est une heureuse imitation.
A.ftT. III. — Forme de l'épopée.
I. Qu'appelle-t-on proposition, et que doit-elle annoncer? — 2. Quel doit être le tondu début? Exclut-il toute élévation ? — 3. Qu'est ce querinvoration, et que peut-on remarquer sur les diverses formes qu'elle a revêtues depuis l'origine de la poésie épique? — i\. De combien de manières peut-on faire le récit ?
1. Avant de commencer son récit, le poëte doit exposer son sujet ; c'est ce qu'on appelle proposition ou début. Le début n'est autre chose que le titre du poème développé ; mais il doit en annoncer le merveilleux, et laisser entrevoir l'intérêt que méritent le héros et l'entreprise. Virgile débute ainsi :
Arma virumque caao , Trojae qui primus ab oris
POETIQUE. "i 'i
Itaiiam , fato profugus , Lavinia venit Littora. Multura ille et terris jactatus et alto Vi Siiperùm , sa'va; ineraorem Jiinonis ob iram ,
(Multa qiKxjiic et Ix'llo passas, diim coiideret urbem, Infprri-I(|ue deos Liilio; fjemis initie Lalinum, A.ll>.iiiii|ue patres, atque altce muenia Romae.
Voilà d'un côté un homme, et de l'autre une déesse : un homme que nous juireons devoir nous intéresser pur ses revers, une déesse qui joue contre lui un personnage. On remarque le même contraste dans le début du ïasse :
Je chante les pieux coraI)aLs, et le guerrier qui délivra le tombeau de Jésus-ChrLst. De nombreux exploits signalèrent s;i prudence et sa valeur : des travaux nombreux éprouvèrent sa patience dans cette glorieuse conquête. En vain l'Enter se souleva contre lui; en vain s'armèrent conliT lui les peuples réunis de l'Asie et de rAI'ri(iue : le Ciel protégea ses efforts , et il ramena sous les saints étendards ses compagnons errants.
2. Horace , et après lui Boileau , ont tracé la règle du début, l'un en rappelant l'Of/î/wee, et l'autre, Y Enéide :
Nec sic incipies , ut scriptor Cyclicus olim :
Fortiinam Priami cantaho, et notrile hélium.
Quid dignum tanto feret bic promissor hiatu?
Parturient montes: uascetur ridiculus mus.
Quanto rectius bic, qui nil molitur inepte :
Vie viihi, Musa , viruni. cajjtœ posl t-mpora Trojœ,
Qui mores hominum muUorum vidil et urbes^-
Non l'umum ex t'ulgore, sed ex fumo dare lucem /Cogitât, ut speciosa deliinc miraculapromat, C^utipliaten, Scyllamtjue et cum Cyclope Cbarybdim.
Que le début soit simple, et n'ait rien d'affecté.
N'allez pas dés l'alwrd , sur Pégase monté.
Crier à vos lecteurs d'une voix de tonnerre :
Je rliante le vainqueur des vainqueurs de la terre.
Que produira l'auteur après tous ces grands cris?
La montajine en travail enfante une souris.
Oh ! que j'aime bien mieux cet auteur plein d'adresse ,
Qui, sans faire d';dx)rd de si liante promesse,
Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux :
Je chante les curubals , et cet liomme pieux
Qui, des bords phryijiens conduit vers V Ausonie ,
he premier (ihorda les clictmps de Lavinie'-.
Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu ,
Kt pour donner beaucoup ne nous promet que peu.
Bientôt vous la verrez, prodiguant des miracles,
Du destin des Latins prononcer les oracles;
De Slyx et d'Acliéron peindre les noirs torrents,
Et déjà les Césars dans l'Elysée errants.
aependaiit le ton du début n'exclut pas toute élévatiix
1 'Avôpa p.01 evvîTiî , MoOo'a , ttoXûtootvov, ô; iiâXa lîoW.à Arma virumque cano , Trojie qui primus ab oris , etc.
TU.VITÉ LE LITTÉK. — l'OÉTIQUE. /j
/ pourvu qu'il n'ait rien de prétentieux et qu'il se soutienne / ainsi jusqu'à la fin. Tel est celui des Lusiadcs :
Je chante ces hommes aii-flessus du vulgaire, qui des rivps oecidenfales de la Lti.silanie, pl)rt;'^ sur des tners qui ii avait'iit point eiicorn vu de vaisseaux, allere/il etonn -r lu Taprobaiu- de Uiir nuiljne: eux duiil le cour;i^e, palieul asouilric des Ir.n.iiix au delà de> force.^ Iium.uiies , rtablll un n<)U\el eiiniire sous un cji'l inc.oiniu el sous d'autres elones. Qu'on ne vanle plus les \(>y.i^e> du l.uu u\ Tio\en qui porta ses dietix en Italie, ni ceux ilu sage (.lec (|ui r.-\il llli.ique après vin^l ans (r.d)Nence; ni ceux (l'Aletandi-e, cet i.n;)el leu \ coiiiineraiil. Di.^par.ÉÎssrz , drape;iu\ que Traj II ilé|)loyait sur .e:^ fronijeresde l'Inde; \oici un homme a qui .Neptune a abaiidoiiiié sou Iridenl ; voici des travaux qui surpassent les voires.
^-3. L'ianocntion est une prière adressée par le poëte à quelque divinité , pour qu'elle le soutienne dans son récit; et c'est ici qu'on peut remarquer riiistoire de la poésie- Toute d'inspiration d'abord, le poëte demande à la muse d(3 chanter pour lui , comme le fait Homère :
I Plus tard , Virgile ne demande à la muse que la connaisf sance des causes surnaturelles de l'action qu'il va raconter :
\ Musa, milii causas memora, quo numine laeso,
Quidvp dolens regina deùm , lot volvere casus i Iiisigni'in pietate viruin, lot adiré labores \ Impuleiit.
Plus tard encore , le Tasse ne lui demande que des inspiratioiis :
O muNo! o foi qu" ne ceins point fa fête d'un périssable laurier cueilli sur l'Helicon ;toiqul liabiles dans roivinpe. au milieu des célestes chieurs; lui dont le f -ont esl couronne d'étoiles iininor'.eltes! Ô inilse, allume dans mon sein une ardeur di\ine. endamiiie mesclianls; pardonne si j'orne la vente de (leurs , et si je répands sur mes vers d'autres charmes encore (juc les liens.
Tu sais que l'homme court s'enivrer des mensonges du Parnasse; fu .sais que la vérité, parée des grâces de la poésie , cnlraine etsuJjjugue les coeurs les plus rp'n'iics. Ain.^i nous présentons a un enfant malade les bords d'un vase abruves d'une douce liqueur : heureusement trompé, il boit des suc» auiers, et doit la vie a sou erreur.
Voici l'invocation de Caraoëns :
Et vous, Nymphes du Tage', si jamnis vous m'avez inspiré des sons rtoux et louehanls , si j'ai chanté les ri\ es de votre aimable Ueuve , donnezmoi aujourd'iiui des accents tiers et hardis; qu'ils aient la force et la clarté de votre cours; qu'ils soient purs comme vos ondes, et que désormais \^ dieu des vers préfère vos eaux a celles de la fontaine sacrée !
' On voit ici le défaut reproché à Camoêns (p- 62) , l'introdaction de divinités païennes dans un sujet cbrélien.
Enfin , et c'est le dernier terme de l'épopée, parce que, privée de toute inspiration , elle n"est plus que de l'histoire mise en vers. Voltaire n'invoque plus que la lumière de la / Vérité :
j Dpscpnds du haut des cieux , aususie Vérité;
Ri'p;mls sur mes écrits la forr-c fl la o'arif»!
Que l'oreille" des rni> s'acroutiime a l'enleiidre.
(;Vsl a toi il'.iimoiirer ce (|iril> iloiveul apprendre:
C'esl a loi démontrer .m\ yeu\ des naiions
Les fDiipaiiles '^fl'ets de leurs divisions. ' Dis foMirneiil la i<iscorde a Irouliie nos provinefs,
i Dis les malheurs ilu peuple, cl le> failles dc> princes;
I Viens, parle; pl s'il est \ rai pie I i Fahle autrcfora
\ Sut a les tiers accent> mêler >a douce voix;
\ Si sa in.dn délicate orn.i la tète alliere;
\ Si son ombre emliellit leslr;iils de la lumière; \ Avec moi sur tes pas permet>-lui de raarctier, 1
Pour orner tes attraits, et non pour les cacher.
4. Soit que la muse chante pour le poëte, soit qu'elle lui révèle ses secrets , soit qu'elle lui communique ses inspirations ou ses lumières, il commence son récit après l'invocation. Ce récit peut se faire de deux manières. La première consiste à suivre l'ordre chronologique des événements, comme Homère dans V Iliade , et le Tasse dans U Jérusalem délivrée; la fable se nomme alors siwple. La sC' conde manière consiste à se jeter brusquement au milieu des faits' , pour dire ensuite ou faire dire a son héros ce qui est antérieur à l'ouverture même du récit, comme Homère à&x\%\'' Odyssée, et Virgile dans r£w^'f(/e,- la fable se nomme alors composée. Celle-ci a un avantage sur la première, parce que le personnage qui raconte paraît toujours aux yeux du lecteur plus intéressé à l'action et plus intéressant que le poëte.
La poésie a donc deux formes différentes dans le récit épique : celle ou le'poëte se montre et park;en son nom, et celle où il fait parler ses personnaLres en rapportant leurs discours; ce qui fait alors une espèce de dramatique. Lorsque le poëte raconte, il doit raconter comme un témoin qui a tout vu , mais qui , en voyant tout, a éprouvé la plus vive émotion. Il faut donc que toufe la chaleur et toute la sensibilité de son ;ime passent dans son récit , et le rendent agréable, enjoué, terrible ou touchant, selon la nature du sujet. On le voit dans le récit de la mort de JNisusct d'Euryale ,
» Et in médias rrs
Non secùs ac notas, audilorem rapit. . ^
( Kor., (le AH. poct., 143.)
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tendres amis que le poêle a immortalises [jEn. , ix, 429) , comme dans le combat du vieux d'Ailly contre son fils
[Henriade).
Abt. IV. — Style de V Épopée.
I. Quel doit être le ton du style dans l'épopée? — 2. Quelles doivent être les qualités drsdesiriptions épiques? '--;. Oucliloit être le langige des interlocuteurs dan« le iKiL'iiir épiqui'?— 4. L'épopée admel-i-llc les portraits liistoriques?— 8. Quelles sont les choses qu'embrasse et qu' exige l'épopée ?
1. Le poëte, instruit ou inspiré par sa muse, doit raconter, avec autant de chaleur que de dignité, l'action mémorable quil admire, podr nous la faire admirer avec lui. Pensées nobles, sentiments élevés, vives imasiefs, expressions pompeuses, figures hardies, coloris brillant, mais propre à chaque objet, voilà ce qu'il faut à l'épopée. C'est ici surtout (jue la poésie doit être comme la peinture^ : c'est ici qu'elle doit déployer tous ses trésors , sans craindre d'être accusée d'un faste et d'une magnificence déplacés.
2. Les descriptions épiques ont , plus que toute autre , besoin de variété dans le choix , d'éclat et de vivacité dans les couleurs, d'harmonie , de chaleur et de rapidité dans le style. Telles sontpresque toutes les batailles d'Homère; le combat simulé deçà Valérie (.^;i.,v, 553), l'attaque du palais de Priam , dans VEnoide (ii, 437); le siège de Paris, dans la Henriade, etc. Il faut voir aussi le récit d'un combat de ceste, entre Entelle et Dares {jEn., v), calqué sur celui de Poilux et d'Amycus (Théocrite, Jdi/llex\u), et imité par le Tasse, qui met aux prises Tancrède et Argant.
( foyez ces trois morceaux comparés, n» i8 , à la fin du vol.)
3. Lorsque le poëte nous montre ses personnages s'entretenant ensemble ou délibérant sur une matière importante, il doit toujours les faire parler d'une manière parfaitement conforme à leur caractère, à leurs mœurs, à leurs passions, a leur situation actuelle. Ces discours doivent ê;re fonilés sur un raisonnement juste, solide et pressant, mais embelli , autant qu'il peut l'être, des charmes de la poésie. Tel est le discour- que prononce Turnus, roi des Rutules, pour combattis i'avis deLatinus, roi des Laurentins, qui veut faii*e lé. paix avec les Troyea
' Vlpklurii, pocsis erif. — Ffî(. , de Jrt. poei.
{jEn., XI, 376); tel est aussi le discours de Satan aux anges rebelles ( Paradis perdu , i).
( royez ce dernier discours à la fin du vol. , n° 19. )
4. L'épopée admet les portraits historiques, pourvu qu'ils soient présentés avec art , etqu'ils fassent partie du tableau. C'est ainsi qu'Énée, descendu aux enfers, voit son père Anchise qui -lui fait connaître' les héros les plus célèbres de la république romaine ( ^>i., vi). Voltaire l'a heureusement imité dans le vii^ chant de la Henriade.
5. Le poète épique est le peintre de l'univers; il faut qu'il peigne dans son ouvrage les hommes et les dieux ; que par conséquent il y fasse entrer ce qu'il y a de choses et de rapports dans la religion et dans la société ; qu'il y présente , selon la nature du sujet, des objets qui concernent la politique, la morale, l'histoire, la géographie, la physique , la théologie même. Ainsi , sans compter un génie hardi, mais sage, nécessaire pour créer un plan vaste et régulier, sans compter une imagination de feu, nécessaire pour bien peindre , sans compter un goût exquis , nécessaire pour distribuer à propos les ornements, le poème épique exige la fleur -de toutes les connaissances : c'est le chefd'œuvre de l'esprit humain.
(Foyez à la iin du vol. l'analyse de l'Iliade, n" 20, et celle de VEnéide, a' 21.)
§ 3. — Du Poème Héroïque.
I. Qu'est-ce que le poème héroïque?— 2. En quoi le poème héroïque dlffèrc-t-U de l'histoire?
1. Le poème héroïque est une espèce d'épopée imparfaite, sans fictions ni merveilleux. Le poète, ne s'asservissant point à l'unité d'action, y raconte les événements tels qu'ils sont arrivés , sans en exposer les causes surnaturelles, par conséquent sans faire intervenir les dieu.x. Un exemple le fera sentir. Dans le Tasse, les chrétiens ont besoin d'abattre quelques vieux arbres d'une foret pour la construction d'une tour; mais cette forêt est enchantée, et en possession du démon. Les diables prennent une infinité de formes pour épouvanter les travailleurs. Tançrède trouve Cioriode enfermée dans un arbre, et blessée du coup qu'il a donné au tronc de cet arbre ; Armide s" .
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présente à travers l'écorce d'un myrte, etc. Voilà du merveilleux , de la magie. Dans Lucain , César ordonne à ses troupes de couper quelques arbres dans la forêt sacrée de Marseille, pour en faire des instruments et des machines de guerre. La description de Lucain est plus sensée, mais moins amusante : l'une est l'œuvre de la raison, et l'autre , telle de la poésie.
(Foyez ces morceaux, n" 22, à la lin du volume.)
2. Le poëme héroïque n'est, pour le fond , que de l'histoire mise tu vers; mais il en diffère par le style. Le ton du poète y doit ètrf, comme dans l'épopée, passionné, chaleureux , inspiré même. TelKs sont ces paroles que Lucain met dans la bouche de Caton, répondant a Labiénus, qui lui conseillait de consulter Toracle d'Hammon :
/ Quid quaeri, Lahiene, jiihps? an liber in nrniis / Occiibuisse velitn poilus, qiiatn résina vi.lcii'? / An si! vila niliil, cl l(iiij:a'.' an dillerat iflas? / An iioci-at vis iilla liono? iauiianilaiiue \elle
Sit salis, et nuiii|iiani sucCi ssii cre-scal lioncsfum? Scinius, et lia;c nolii» non allius inseret Hanimon. Hajreiniis ciincli Siipeiis , templuque laceiile, Nil ajjiunis non spi>nte di'i , nec vot'ilms iillis Niinien efiet; di\it(|ue seinel nascinlibus auctor
8ui(l(|uid scire licel, stériles nec iej:!! aieiias I caneret paucis, mersikjue aul pulvere verum \ EsUie dei sedes, nisi (erra, et pontus , el a^r, \ Et coelum, el virtus ? Superos quid qua;rimus ultra ? etc.
{Phamule, IX, 5J9.)
§ 4. — Du Poëme Héroï-comique et du Poëme Badin.
I. Qu'est-ce que le poiime liéroï-comique? — 2. Qu'est-ce que le poL'me badin?
1. Le poëme héroï-comique a l'action et le merveilleux de l'épopée , mais au plus bas degré ; le style seul reste épique. L'action y est simple, commune, et presque toujours risible; le merveilleux y consiste dans le ministère plaisant de quelque divinité païenne ou de quelque génie allégorique. Le Lutrin de Boileau est un modèle en ce genre.
Un pupitre d'une grosseur énorme, placé dans le chœur de la Sainte- Chapelle de Paris, dérobait le clianlre à la vue des assistants. Celui-ci le lit abattre. Le trésorier voulut te faire remettre el en vint à bout. Voila le sujet du poëme. voila laiirande entreprise que le poète a chantée d'une manière à la fois si plaisantent si rele\ée.
(Fojjez a la fin du vol. , n''' 23 , quelques morceaux du Lutrin.)
poëme badin, comme l'indique son nom , est un
badinage de l'esprit, qui diffère du poëme héroï-comique parce qu'on n'y prend jamais le ton de l'épopée. Ce genre de poésie demande de la richesse dans la fiction , de l'agrément dans lis détails, de la fraîcheur dans le coloris, de !a délicatesse et de la légèreté dans le style. Tel est le Ver- Verl de Gresset, et son Lutrin vivant '.
GENRE DRAMATIQUE
Nous diviserons la théorie du genre dramatique en trois sections : l° le (jenre. dramatique en (loncral ; '1" le (jenre trcujique ou tragédie; 3** le genre comique ou comédie.
I'"" SECTION. — Du genre dramatique en général.
% 1*'. — Origine de la poésie dramatique, et .caractère de la tragédie ancienne.
l.(>uclle est rorigine de la piJi'sic ili:iiii;iti(|iie? — 2. Quels en furent les progrès?— s. Oiicllc a eU' la dcsliniM' du i hirur 1* — 4. Quel et lil le rôle du elitrur? — s. Qu'est-il résulté de la préseiui' i(]iuiiiiielle du eliieur sur la scène? — g. Quels sont les autres caractères distinctifs de la tragédie greciiue?
1. Chez les Grecs, les concours de poésie avaient lieu aux fêtes de Bacchus, et le prix du chant était un bouc; de là le mot de Tpaycootoc ^ , tragédie, c'est-à-dire chant du bouc. Rien n'était plus propre que les Dionysiaques à fournir des sujets aux poètes. Les aventures merveilleuses du dieu inspiraient les dithyraral)es (p. 44 ): et le cortège de Bacchus, les Faunes les S.vivains, les Satyres, donnaient lieu a des farces grossières. Ainsi dans le dithyrambe se trouve l'origine de la tragédie ; et celle de la comédie , dans
' Voyez Hist. delà Littérature française , t. m.
'TpaYoç, bouc; (ùS-/), chaut. — yoyvzHisl. de la Littérature grecque , p. 71 etsuiv.
les bouffonneries qui d'ordinaire accompagnaient les pièces sérieuses. Tragédie ou comédie ne signifia donc d'abord qu'un poëme lyrique sous une foDiie dramatique^ Mais bientôt ces deux parties du poëme se séparèrent ; la comédie resta à la campagne, d'où elle tira son nom (xwa/) , village) , et ne fut introduite à la ville que longtemps après la tragédie.
2. Les poèmes lyriques des Dionysiaques étaient cbantés, tantôt par toute l'^-ssemblée . tantôt par des bandes séparées qui se répondaient alternativement, et formaient ce qu'on appelle un chœur, mêle de strophes et d'antistropbes. Pour jeter quelque variété dans cette espèce de divertissement, et pour donner aux chanteurs quelque relâche, on imagina d'introduire un personnage qui récitât quelques vers entre les chants. C'est à Thespis, contemporain de Selon , que cette innovation est due. Comme elle fut généralement goûtée , Eschyle , qui fleurit cinquante ans après lui , fit un pas de plus : il introduisit un dialogue entre deux personnages , imagina d'y mêler quelque histoire intéressante, et fit monter ses acteurs sur un théâtre orné de décorations analogues au lieu de la scène. Tout ce que débitaient ces acteurs s'appela épisode (IttI , etç, wôri), c'est-àdire addition au chant lyrique ; et le chant du chœur, cessant de se rapporter aux fêtes de Bacchus, se lia à l'histoire représentée par les acteurs : c'est ainsi que 'e drame commença à prendre une forme régulière, qu'achevèrent de lui donner peu de temps après Sophocle et Euripide*.
/ ' "Virgile allribue aussi à ces fêtes l'origine de la poésie dramatique / (Georg. , ii , 380) :
I Baccho caper omnibus aris
/ Cicditur, et veteres ineuDt proscenia ludi,
' Prœmiaque in^eniis pagos et compila circum
Thesidœ posuére.
' Boileau a retracé eti vers aussi précis qu'élégants ce qui vient d'être dit sur l'oriçine de la tragédie :
La tragédie, iiiforrae el grossière en naissant, N'était qu'un simple chœur, ou chacun en dansant , Et du dieu des raisins, entonnant les louanges , S'ettorçait d'attirer de fertiles vendanges. Là, le Vin et la joie éveillant les esprits. Du plus habile chantre un bouc était le prix. Thespis fui le premier qui, barbouillé de lie,' Promena par les bourgs cette heureuse lolie, ' Et, d'acteurs mal ornés cliargeant un loml>ereau,
i^ Amusa les pas^ants d'un sp<'c-lacle nouveau.
\ Eschyle uans les chœurs jeta les personnages ,
'i D'un masque plus honnête habilla les visages ; Sur les ais d'un thé;itre en public exhausse. Fit paraître l'acteur d'un brodequin chaussé.
3. Le chœur (comme on vient de le voir) était la base ou le fondement de l'ancienne tragédie : mais insensiblement il cessa d'en être la partie principale; il ne fut plus qu'un accessoire. Enfui, dans la tragédie moderne, il a tout à fait disparu, sauf de quelques pièces, comme Esthet et At Italie, etc.
Le chœur avait le double effet de rendre la tragédie plus pompeuse, et plus instructive on plus morale. C'était toujours la partie de l'ouvrage la plus poétique et la plus sublime; et comme elle était chantée avec des accompagnements de musique, elle devait varier agréablement le spectacle et en augmenter l'éclat. D'un autre côté, le chœur donnait en toute occasion des leçons de vertu. Il se composait de personnes que l'on pouvait naturellement supposer présentes à l'action qui se passait sur la scène : c'étaient des habitants du lieu , ou des compagnons de quelqu'un des acteurs principaux, qui, par conséquent, prenaient intérêt à l'issue de l'action tragique. Cette troupe ou ce chœur, qui se bornait à quinze personnes au temps de Sophocle , occupait constamment le théâtre pendant le cours de la représentation, entrait en couver ■iation avec les acteurs, prenait part à tout ce qui les intéressait, leur donnait des avis, moralisait sur tous les événements, et dans les intervalles de l'action, entonnait des odes ou chants dans lesquels il s'adressait aux dieux, les invoquait en faveur des personnages vertueux dont il déplorait les infortunes, appelait leur colère sur le crime, et débitait des maximes morales et religieuses :
y Actoris partes chorus ofliciumque virile
/ Defendat ; neu quid medios intercinat ac(us, ,/ Quod non proposilo conducat et tiare^tl apte. ; lîle bonis faveat(|ue et cousilielur amicé, i Et regat iratos , et amel peccare timentes : î nie dapps laudct mens;e brevis ; ille salubrem \ Justiliam, le^i-sque et apertis otia porlis.
\ Ille tesat coinniissa; deo.s/(ue preteluret oret \lJt redeat miseris, abeat torluna bupcrbis.
'"'^ (HOR. , de Art. poêl. , 193.)
Sophocle enlin , donnant l'essor à son sénie. Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie, Intéressa le cti<EUrdans toute l'aclion, D('>vers trop rabob'ux [oill l'expression; Lui donna cliez les (irecs i-viU' liaulcur divine Ou jamais n'atteignit la faiblesse latine. Voy., (lu rcit:.', mon Uiit. de la Littérature grecque,
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5. La présence continuelle du chœur sur la scène adonné naissance aux unités de temps et de lieu. La tratiédie «irecque était en effet une représentation continue du commencement à la fm. Le théâtre n'était jamnis vide, et l'on ne baissait jamais la toile. Mais après certains intervalles de temps tous les acteurs se retiraient , à l'exception du chœur, qui restait sur la scène et chantait. Il n'y avait ni actes ni entr'actes, et l'illusion sur la durée du temps n'était point possible, puisque la représentation n'occupait guère que le temps nécessaire pour l'action qu'on représentait. Par la même raison, le changennent de lieu n'était pas moins impraticable. En outre, il n'eût pas été facile défaire mouvoir souvent les machines sur des théâtres aussi vastes que ceux des aticiens.
6. L'origine religieuse du drame influa beaucoup et sur le choix des sujets traités par les poètes, et sur la manière dont ils les présentaient aux spectateurs. D'abord on représenta seulement des aventures de dieux, et surtout de Bacchus; puis on mit sur la scène les aventures des hommes. Cependant les dieux n'en furent pas exclus, ou du moins, lorsqu'ils ne paraissaient pas, ils étaient toujours présents par leur influence. Les avertissements, les songes , les présages, les oracles, furent les principaux ressorts de l'action dramatique. Lorsque la catastrophe était amenée par les passions humaines, elle était néanmoins provoquée par la volonté du Destin. La fatalité est donc le premier mobile de la tragédie grecque, et l'on peut y considérer le Destin comme le personnage actif par excellence.
V' § 2. — Du Drame en général.
■ I. Qu'est-ce (jup le drame, et en quoi diffère-t-ll de l'épopée? — î. 0"'''xlge et que produit le genre dntniatique? — 5. Combien (iistingnc-t-on d'espèces d'actions dramatiques et de drames? — 4. Le tr:it,'igue et le comique ne dnlvenl-Us pas avoir un earaetôre moral qui leur soit commua? —s. Quelles sont les règles communes aux deux geures de drames?
1 . Le drame • (com.me on vient de le voir) est la représentation d'une action. L'épopée procède par voie de description et de récit; dans le diame, le poète disparaît, et les personnages viennent eux-mêmes aiiir et parler sous nos yeux d'une manière conforme à leurs caractères. - 2. (11 résulte de làqu'jilny aaucun genre de composition
' Apaeiv , agr ; Spà]i.a^ action.
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qui demande une plus profonde connaissance du cœur humain. Aucun aussi , lorsqu'il est habilt^ment exécuté , n'excite un plus vif intérêt, n'offre des plaisirs plus piquants et plus multipliés : tout s'y réunit pour charmera la fois l'âme
V et les sens.
^ 3. On distingue deux sortes d'actions dramatiques • ! une illustre, héroi(|ue,-érieuse ; l'autn^ commune, bour<ieoise, enjouée. De là deux espèces de drames : le tragique et le coinkiue.
.--4. Le tragique et le comique, malgré leur objet distinct, ^nt quoique chose qui leur est commun. Tous deux doivent en effet se proposer également d'instruire les hommes : l'un par le spectacle des douleurs et des infortunes qui troublent la vie humaine; l'autre par l'aspect des vices et des misères qui la dégradent.
5. Les règles communes aux deux genres de drames se réduisent à trois points, savoir : l" les q'ialitrs de l'action ; 2" la conduite de cette action; 3" les personnages içui concourent à cette action.
Art. P^ — Qualités de Faction dramatique.
I. Quelles sont les qualités de raction dramatitrue' — ï. Tout ce qui ftst vrai ob
resardi- Col c l»-! est-il prnpre A é're uiis sur l:i' sc^-ne? — 5. One pcnl-on faire
si raclinn ne p'iit èlrc prcscntéf sur la sci^ne telle qu'elle sest p.issee? — \. Kn quoi consiste le vraisenibialile de l'action dr iiualii|iie ;' —a V.n quoi consisle l'intet-Til^ de l'action draiiiatituie ;■• - B. Kn quoi «iinsisle l'iiiiili' de raetiin drainutl(|iie? — 7. Quand l'action est-elle une p.ir le fait? - r. l.'un'tedu fait c\clMl-ellf les l'pLsodes? — 9. Quelle différence v a-t-il entre l'unité d'action et la simplcUf d'intr cue'J — 10. En quoi consiste l'aniie do lii-n? - 11. En (iiioi consiste l'un U du temps? — n. Ksl-il permis d'enfreindre l'nnité de temps;» — H. Sur quoi est fondée riuiportancc de la règle des unités , et en quoi consiste l illusion Uiéâtrale?
t. Les qualités de l'action dramatique sont la vérité ou la vraisemblance y Vintcgrïté et Vunité.
2. Tout ce qui est vrai ou regardé comme tel n'est pas toujours propre à être exposé sur le théâtre. Les horreurs, les atrocités, les images dégoùiantes, ne doivent jamais être offertes aux yeux du spectateur. Il ne supporterait pas la vue de Médée qui massacre ses enfants, d'Orestc qui tue sa mère, d'Œilipe qui se crève les yeux, d'ilippolytc attaqué par un monstre et traîné par ses chevaux. Il est môme des choses vraies qu'il aurait de la répusiuance à croire, s'il les voyait, et qu'il croira sans peine lorsqu'il en entendra le récit , parce qu'à cet égard l'oreille est moiits
84 TBÀITÉ DE LITTÉRATURE.
rigoureuse et plus crédule que les yeux. Horace et Boileau tracent ainsi ce précepte :
..... Non tainen , intus Digna geri, promet in scenain, multaque toiles / Ex ocutis, quic inox narret lacunrlia prœsens : / Nl' piieros cniain populo Mr'cl(\a tnicliiet , / Aut huMiaiia palam copiai e\la iiplaiiiis Atreus, \ Aut in avéra Fro^ni' vcrlatur, Cadinus in ani^uem. V.^J^U"'^'^^™'!^*^ oslendit rnitii bic, incrcilulus Oïli.
{H.OR- , de Arl. poet., 182.)
Ce qu'on ne doit point %oir, qu'un récit nous l'expose; Las yeux en le vo\anl saisirai 'iil mieux la chose; Mais il est des (>i)jets que l'art judicieux Doit oflrir à l'oreille et reculer des jeux.
( BoiL. , Art poél., ch. m. )
3. Lorsffu'uue action ne peut être présentée sur la scène telle qu'elle s'est passée, le poëte peut, pour l'accommoder au théâtre , négiiuer la vérité historique , soit par l'addition ou le retranchement de quelques circonstances, soit par la réunion de celles qui sont arrivées en différents temps. C'est ce qu'ont fait Corneille dans Nicomède, et Racine dans Atkalle. Le poëte peut môme inventer une action entière, comme l'ont fait Corneille dans le Cid et dans Hérnclius, dont les noms seuls sont historiques, et Voltaire dans Zaïi-e et Alzire, dont quelques noms même n'appartiennent pas à l'histoire.
4. Lorsque le poëîe feint une action, soit en tout, soit en partie , cette action doit être présentée selon le vi'aiseirblab/e, ]e possible ou le nécessaire. Une action est vraisemblable, lorsqu'il y a quelque raison de croire qu'elle a été faite ; elle est possible , lorsque rien ne répugne à ce qu'elle ait été faite; elle est nécessaire, lorsqu'elle ne peut pas ne pas être , soit comme moyen , soit comme conséquence. Un exemple éclaircira cette distinction :
Polyeucte entre dans le temple, et, à la vue de tout un peuple, en présence des magistrats, contre les lois de l'empire, il brise les idoles. Cette action n'est que vraisemblable et possible Mais une fois faite, elle doit avoir des suites; il faut que Polyeucte soit arrêté et ju^é. Félix lui Gif re la \ie, s'il adore les faux dieux; il s'y refuse constamment, il faut qu'il soit mis à mort. Ici l'action est nécessaire.
^^- L'intégrité de l'action consiste à lui donner une juste ^tendue, c'est-à-dire un commencement ou exposition ' du sujet, un milieu ou nœud, et une fin ou dénoûment (F. p. 76).
6. L'unité de l'action dramatique consiste en ce que cette action soit une par îe fait , par le lieu et par le temps :
?u'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli ienne jusqu'à la liu le théâtre rempli.
(BoiL. , ArtpoéL, c. m.)
7. L'action QsXunepar le fait : 1° lorsque toutes les parties qui la composent aboutissent au même point.
Ainsi le martyre de Polyeucte est le sujet de la tragédie de ce nom. Tontes les petites actions qui précèdent cette action principale concourenl a son établissement. Polyeucte sort du palais, malgré les prières de Pauline, sa femme, et va recevoir le baptême. Il entre ensuite dans le temple avec son ami Néarque, et brise pendant le sacrifice les statues des faux dieux. Néarque est mis à mort par 1 ordre du Kouverneur Félix , beau-pere de Polyeucte. Ce même Félix se joint à Pauline pour eng;n',er Polyeucte à marquer publi(iuement queUpie repentir de son action. Polyeucte le refuse; il est inébranlable, et sa ferineté lui fait trouver la mort après laquelle il soupirait.
2" Lorsque le principal personnage se trouve toujours dans le même péril , depuis le commencement jusqu'à la fin; car si le péril cesse, l'action est finie, et s'il revient un autre péril , c'est aussi une autre action qui commence.
Dans Jthalie, le jeune Joas, depuis l'instant où le grand-prétre prend la résolution de le couronner, est en danger de tomber au pouvoir de la reine; et ce danger, croissant toujours, ne cesse qu'à la mort de cette femme. — 11 n'en est pas de même dans les Hornces. Le héros de la pièce, revenant \ainqueur du combat contre les Curiaces, est sorti d'un péril général qui intéressait tout l'État. Mais, en tuant sa sœur, il tombe dans un nouveau péril qui lui est particulier, puisc|u'il n'y va que de sa vie. Aussi Corneille a-t-il reconnu lui-même que cette duplicité de péril rendait l'action double dans sa tragédie.
11 en est de même de YŒdipc de Voltaire, qui renferme deux pièces bien distinctes. On y voit les ridicules réminiscences d'amour entre Jocaste et Hhiloctète; ies rôles de ces deux personnages sont remplis de froides sentences , et Philoctète n'est qu'un fanfaron qui disparait tout à coup à la lin du 3" acte , au moment ou il vient d'ollrir a OEdipe son secours contre l'insolence du grand prêtre.
3" Quand le principal personnage réunit tout l'intérêt du spectateur, comme.Toas dans AlhaUe, et Britannicus dans la tragédie de ce nom. Ce n'est pas qu'on ne puisse s'intéresser aux autres personnages ; mais tous ces intérêts secondaires doivent toujours se rapporter à celui du premier rôle. S'ils ne s'y rapportaient pas, l'intérêt serait double,, et l'action le serait aussi.
C'est sur ce principe que quelques critiques exagérés trouvent une duplicité d'action dans VAndromaque de Racine. Il faut convenir que
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l'intérêt excité par Oreste, amant d'Hprmione, se rapporlant à lui seul, etiaiitlit beaucoup riiilerèl excité par A-dnnnaque, ainicc (Je Pyrrlius. Le ahur est pailasé entre ces di-ux personiia.'ies, i-t de la \ienl (juoi» entre moins \i\eiiieid dans l'amour de la \(miu' d'Hec or pour >on tils .4sl\ai)..x M li-, d'un autre ctilé, cel amour d'Oie.sr tient a l'aclion piiiici.iale, pui.(|iie H rmione, ((uia.n)e Pyrrlius >.mi> en i tii diuiee, lurieuse de Noir (ju ou lui prelcre une rivale ", en^ajje OriSle a lucr celui qui la dedaii^ne.
8. L'unité du fait n'exclut pas les épisodes, pourvu qu'ils soient liesàiiectement a rdction jifiiicipale par un rappoft nécessaire, et qu'ils iuflueut sur le deuoiiment d'une umniet-e efficace.
Ainsi l'on doit l)lânipr l'épisode de l'Infante dans le Cld de Corneille , et celui d'\ntiochus dans la lieremce de Racine, [.e grand Condé, qui n'était pas un médiocre connai>>eur, assi.slait a une représentation de Brrenie. Quelqu'un dit : El .liili'i'lms , qu'en Jerons-nous? — Il fauL, reprit le prince, le mûrier avec l'Infante du CiU.
L'épisode d'Aricie, dans la Phèdre de Racine, n'a pas non plus été à l'abri de la critique, parce ipi'il n'influe que fort peu sur le dénoùmeni. Cel épisode ne se lie à l'.iction prirn ipale que vers la lin du 4' acte, ou Phèdre parait porlée ajusiilier Hippolxte auprès di' Thésée, mais reûouce à ce dessein aussltùl qu'elle apprend qu'Aricie est sa rivale.
9. Il ne faut pas confondre l'unité d'action avec la simplicité de l'intrigue. L'intrigue est simple lorsqu'elle ne contient qu'un petit nombre d'incidents; mais elle peut être complexe, sans toutefois manquer d'unité. Ilsuflit pour cela que tous les incidents tendent au but principal île la pièce, ct([u'ils y soient liés dune manière naturelle. Toutes les tragédies grecques sont unes d'action et simples d'intrigue; au point qu'elles nous paraissent quelquefois trop rues, trop dépourvues d'événements propres à produire l'intérêt.
Ainsi le sujet de VŒdIpe à Co'one de Sophocle se réduit a ceci : Œdipe, aveugle et misérable, erre autour d'.^thenes, et veut y mourir. Son lils Po!>nice et Ciéon arri\enl en même temps; l'un et l'autre, séparémetd el" par différents motifs, tâchent d'en^a^er le vieillard a retourner a Thehes. Il s'v refuse. Tliesee , roi d'Athènes, lui accorde sa proteciion. et la mori d'OEdipe termine la pièce. iV. Hist. de Ut Liilér. grecque , p. |-2:i. )
Dans le Pliilnctele du même auteur, l'infrisue de la fable n'est guère moins simple. Ulysse el le lils d".\cliille s'eflorcenl d'enfiauer Philoctête souffrant a qiutler sou ile déserte pour alh'r a Troie avec eux; Philoctete refuse de cédera leurs instances, jusqu'au moment ou Hercide, ipil i'a fait dépositaire de ses Qeches, descend du ciel et lui ordonne de partir.
Quelque simples que soient d? tels sujets, queJcjue arides même qu'ils puisserd iiou> paraître, ils ont été maniés par Sopitocle avec tant d'art, qu'ils ont produit les scènes les plus leudres et les plus pathétiques.
Si l'action dramatique est une par le fait, elle doit
nécessairement se passer dans un seul Uni. Prise à la lettre, cette rèiile bornerait la représentation a la localité même choisie pour le début de la pièce.
Racine Ta tidnlemprit observée. Dans Atlinlie , les personnages agis- Bant.> ne Norti'iil point du \e>lil)uli' di- rapi/ailemeiil du gr .iid-prélre, au lemple de Jeriisali ni. Mans .-i iKlniiniii/ir , diiii.> llrilainiiciis , une salle du palais est iVudroit ou uouiuience el linil toute l'actiuu représentée.
Il vaut mieux certainement s'en tenir à cette unité rigoureuse ; maiss"ii fallait y sacrifier des beautés supérieures de plan ou de situation , la criti(|ue permet au poète de transporter la scène d'une salle, d'un palais, d'un quartier, à une autre salle, à un autre palais, a un autre (piartier de la même ville. Comme l'actiou est interrompue par les enîractes, le spectateur n'a pas besoin d'un ^rand effort pour imai^iiner un déplacement de scène, un chan<iement de décorations; et la vraisemblance n'est pas plus choquée que l'illusion n'est détruite.
Ainsi, dans le Cînna de Corneille, la moitié de l'action se passe dans l'apparleinei.t d'Kinilie, el l'autre moitié dans le caliinel d'Aiij;u>te. — Dans le Cid , Seville est le lieu général di- Paction ; mais le lieu particulier change presque a tous les instanli Tantôt c'est le palais du roi, tantôt l'appartemerd di' l'Inlanle, tantôt !a maison de Chiaièue , tantôt une rue ou une place pul)ii(|ue.
11. Si l'action dramatitine est une par le fait et par le lieu, elle doit nécessairement se passer d ins un seul jour. On ne peut en effet supposer que des acteurs qui ne paraissent que pendant l'espace de deux ou trois heures au plus, représentent une action dotit la réalite demanderait cinq ou six jours. La striete rc^le exigerait que l'action ne durât pas plus que le temps de la représentation même; c'est ce qu'on voit dans Cinna , dans les Horaces^ dans Andromaque, dans Ba/azet , dans OEdipe. Mais comme le plus grand nombre des sujets, même les plus beaux, ne pourraient se ress<'rrer dans cet espace, on a cru devoir étendre runité de temps a tout le jcur.
12. Un joui- entier, telle est la dernière limite à laquelle puissent souscrire la raison et le bon gofit; plus d'indulgence ouvrirait la carrière a de trop grands abus. Car s'il était une fois établi qu une action tlieâtrale pût se passer en deux jours, bientôt queUiue auteur y emploierait deux semaines, et un autre deux années ; et si l'on ne réduisait pas le lieu de la scène à de ji'stes bornes, on verrait en
peu de temps des pièces telles que le Jules César de Shakspeare, où Briitus et Cassius sont à Rome au premier acte, et en Thessalie au cinquième. Boileau dit à cette occasion , en parlant des poètes espagnols qui sont tombés dans le même défaut :
Un rimeur, sans péril , delà les Pyrénées , Sur la scène en un jour renferme des années. Là sou\ent le héros d'un spectacle grossier, Enfant au premier acte, est barbon au dernier.
(Art poét. , c. III, ;
13. En général, plus le poète peut rapprocher la représentation dramatique, et toutes ses circonstances, de l'imitation exacte de la nature et de la vie réelle, plus l'impression qu'il produit est forte et complète. Ce n'est pas , comme on l'a quelquefois prétendu , que les unités de temps et de lieu fascinent le spectateur au point de le persuader de la réalité de ce qui se passe sur la scène , ou que la violation de ces unités rompe le charme et lui découvre la fiction : l'illusion ne peut aller jusque-là. Il sait que tout ce qu'il voit n'est qu'une imitation; mais il exige que cette imitation soit faite avec art, avec vraisemblance; de là dépendent entièrement le plaisir et l'intérêt du spectacle, et c'est à quoi se réduit tout le mystère de l'illusion théâtrale.
Art. il — Conduite de Vaction dramatique.
I. De quoi se compose un poi^mc drainaliqiie , et par quoi les actes sont-ils séparés les lins des autres? — 2. Qu'c^l-ci' que l'entr'acte? — 3. Combien de temps demande chaque acte, et comiiR'nl se trouve employé le veste de la durée de la représentation? — 4. Que doit cimtenir cliaquc acte? — 3. Que doit avoir l'action partiiUe de ch;ique acte , et qu'appelle-t-on scènes ? — 6. Comuient les scènes doivent-clks être caractérisées et conduites? — 7. Quel doit ctre le nombre des scènes et des actes? — 8. Que doit contenir le premier acte, et comment les anciens i'appelaicnt-ils ' — 9. Quelle doit être la qualité de Texposition? — 10. Par qui l'e<posilioi>doit-cUe être faite? — 11. Tous les pcrsonna.a:es doivent-ils paraître dans le premier acte? — 12. Qu'est-ce que le nœud , et doii vient-il? — 15. Ou doit commencer et finir le nœud? — i4. Quelle rè!,'le faut-il observer par rapport aux incidents? — is. Qu'est-ce cjue le dénoùment, et que doit-il être? — IG De couibien de i ^manières se fait le dénoùment?
^L 1. Un poème dramatique se compose de plusieurs par- ' ties qu'on appelle actes. Les actes sont séparés les uns des autres par un iaterniède ou entracte.
2. Ventr'acte est cet espace de temps où les personnages, entraînés par des circonstances qui les ont obligés de quitter le théâtre , agissent loin des yeux du spectateur.
3. Chaque acte ne demande, pour ce qui s'y fait, que le temps employé à le représenter. Les autres événements
qui font partie de l'action sont supposés avoir lieu derrière le théâtre, durant les entr'acies; et c'est aussi dans ces différents intervalles que s'écoule le reste du temps que suppose l'action. Voilà par quel moyen le poëte écarte de la scène les parties de Taction qui ne peuvent ou ne doivent pas y paraître, et répartit sur un jour entier une représentation de trois heures.
4. Chaque acte doit contenir au moins une petite action, et c'est la réunion de ces actions partielles, liées essentiellement Tune a l'autre, qui compose l'action principale.
5. L'action partielle de chaque acte, quelque petite qu'elle soit, doit avoir, de même que l'action princi[)ale, un commencement, un milieu et une fin. Ainsi l'acte se compose de plusieurs parties; ces parties s'appellent scènes.
G. Les scènes doivent être caractérisées par l'entrée ou la sortie des différents personnages qui ont part à l'action, et conduites de manière que le théâtre ne soit jamais vide ; c'est-à-dire que quand un acteur paraît , il doit s'en trouver sur le théâtre un autre, et lui parler. S'il ne lui parle pas, il doit le voir; s'il ne le voit pas, il doit en être vu. De plus, il faut qu'aucun acteur n'entre ni ne sorte sans un motif dont le spectateur doit être instruit. Enfin , il faut que les scènes, naturellement amenées l'une par l'autre, soient si bien liées qu'elles ne paraissent faire qu'un seul et même tout , dont on ne puisse rien retrancher sans détruire entièrement le tissu de l'ouvrage.
7. Le nombre des scènes n'est pas déterminé; quant à celui des actes, Horace le portait à cinq, ni plus, ni moins :
Neve minor, neu sit quinto productior aclu Fal)ula.
{De Art. poët.)
Mais nous avons de bonnes pièces en trois actes, et l'exemple peut s'en renouveler avec succès , si les autres conditions y sont fidèlement remplies.
^ 8. Le premier acte, nommé p/'o/a.<;e' par les anciens, doit contenir la préparation de [action et \' exposition du sujet, selon ce précepte de Boileau (Artpoét., c. m) :
' Ttpw-coç , premier.
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Que , dès les premiers vers, l'action préparée Sans peine du sujet aplanisse l'entrée.
Dans la préparation , on émet sur le véritable sujft de
la pièce une idée générale que l'exposition développe d'une
manière un peu plus cireonstanciee , soit par des discours
relatifs aux événements anterieiu's, soif par des entre-
/ tiens sur l'état actuel des choses. On voit que ces deux ter-
l mes de préparation et dexposition peuvent se confondre
\l'un avec l'autre.
9. L'exposition du sujet ne doit pas être si claire qu'elle instruise parfaitement le spectateur de tout ce qui se p.isscr ! daiis la pièce; ce serait le priver du plaisir de la surprise. Seulement il faut lui laisser entrevoir le ^erme de tous le.-» é\énements cjui doivent composer l'action ; de manière que (|uand il les verra se rapprocher par degrés et se développer suecessi\ement, il en aperçoive l'orij^ine commune, toujours unique malgré la variété des incidents. De toutes les expositions dramatiques, la plus belle est celle du Bajazet de Racine; celle de VOtlion de Corneille, pièce d'ailleurs mauvaise, se place au second rang,
10. L'exposition du sujet, du moins dans la tragédie, / doit être faite par des personnages grandement intéressés
à l'action', ou, en d'autres termes, par les personnages principaux. C'est ce que Cornoille n'a pas observé dans liodixjune.
1 1. Tous les personnages doivent paraître avec leur caractère dans le premier acte , ou s'ils n'y paraissent pas, il faut qu'ils y soient désignés indirectement, du côté qui peut avoir rapport à l'action.
Ainsi , dans Pnl;/euc/e, Sévère, qui ne se montre qu'au 2' acte, est annoncé (tans le 1^''; il en est de même dans Ylphiiiéuie de Racine, où Ipliigenie et Eripliile ne paraissent (pi'au 2' acte, el Clyti'inneslre au 3*.
Dans le Visniil/iriipe de Moiiere, Céliinène , Elianle, Arsinoé, qui
cliacune y jouent un principal rôle, ne paraissent point au \" acte;
mais elles y sont désignées aAfC quel(|iies Iraiis caractéri>tiques. Dans
VKcolc des F'^iniiu's du même auteur , Knrique et Oronle ne se montrent
yqu'au.y acte; maison les connaît dès le premier.
^ 12. Le nœud, qu'on appelle encore intrigue, est ce qui ^ait tout lintérét d'un ouvrage dramatique; il consiste (comme on l'a vu, p. 7G) dans les événe.ments de tout genre qui , sous le nom d'incidents, présentent des obstacles à l'accomplissement de l'action. Le nœud vient, ou de
' Les anciens les nommaient protatiques.
['ignorance, comme lorsque Iphigénie doit sacrifier son frère Oreste qu'elle ne connaît pas', ou de la faiblesse, comme lorsque Joad veut, avec ses seuls lévites, cliasger du trône la puissante Athalie, pour y placer le jeune Joas.
j 3. Il faut que le nœud commence dos le premier acte, et déi'oule nécessairement de I exposition. A mesui'e qu'on avance dans la pièce, il doit sf resserrer; c'est-u-dire que les obstacles doivent se multiplier comme les efforts, et mettre, par d'iiabiies alternatixes , le spectateur dans une vive incertitude sur le sort des principaux personnages. Enfin, au dernier acte, et autant qu'il se peut, à la dernière scène, le nccud se rompt , et voila le dénoùment. " 14. Plus les incidents sont multiplits, plus le nœud est diflicile a dénouer. [Nulle pièce n en offre plus que la tra<;édie (ï Héraclius : ils y naissent en foule à cba.|ue pas; niids le poète les a tous rendus ou nécessaires ou vraisemblables, et la plus \i\elumieie règne sur toutes les parties du poéine. L'action dans Athalie est au contraire fort simple; mais elle est si bien distribuée qu'elle marche toujours sans qu'il y ait aucune scène vide. 1! fallait le génie de Corneille et de Racine pour triompher, l'un de la complication , et l'autre de la simplicité du sujet. L'intrigue du dranre ne doit donc être ni trop compliquée, ce qui pourrait la rendre obscure ; ni trop simple, ce qui pourrait la rendre languissante. Il faut surtout que les incidents sortent du sujet et s'y rapportent. C'est ainsi que les parties de l'action seront bien liées , se presseront mutuellement, et se succéderont avec rapidité , selon ce précepte si sage, qui veut
Sue l'artinn, marchant où la raison la guide, e se perde jamais dans une scène vide
(BoiL. , Jrt poét., c- iir.)
1 5. Le dénoumeni est un événement particnlier qui met fin à l'action, et la complète. 11 doit être préparé, mais non prévu. Il sera préparé, si tout ce qui précède est disposé de manière à le produire naturellement. Il ne doit pas cire prévu, parce qu'il n'y aurait plus de crainte ni d'espérance, et par consetpient plus d'intérêt Fj)fin, le dénoùment doit faire connaître le sort de tous les personnages principaux.'
' Euripide a traité ce sujet sur le ttiéâtre grec, et Guimond de la Touche •ur le théàlre français. (V. Histoire de la Littérature grecque, p. 142.)
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Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, A son comble arrivé se débrouille sans peine. L'esprit ne se sent point plus vivement frappé Que lorsgu'en un sujet d intrigue enveloppe, D'un secret tout à coup la vérité connue Change tout, donne à tout une face imprévue.
(BoiL., Art poét., c. nu)
/'' 1 6. Le dénoûment se fait de deux manières , par reconnaissance ou par péripétie, mot qui sif^nifie changement, révolution. Ici c'est Iplii^énie qui reconnaît son frère et qui le sauve; là, c'est Joad qui, contre toute attente, parvient à cluinger l'état des choses par l'élévation de Joas nu trône. Le dénoûment conserve le nom de péripétie quand il est heureux, comme dans Athalie et Cinna; il prend le nom de catastrophe quand il est malheureux, comme dans Britannicus et Zaïre.
Abt. IIL — Personnages dramatiques.
I. Quelle est l'importance des personnages dramatiques ? — a. Qu'y a-t-il à dire des cariicu^res ou iiireiiis des porsonna|,'es? — 3. Qu'appelle-t-on dialogue , et que doit il être i" — 4. Qu'est-ce qu'un monologue , et quand peut-on l'employer ?
1. Les personnages du drame sont les premiers objets qui fixent l'attention du spectateur. Il est donc nécessaire de les représenter tels qu'ils doivent être. Parmi ces personnages, il y en a un qui, comme auteur ou objet de Tentreprise , domine tous les autres, et sur lequel roule l'intérêt principal ; il faut, par conséquent, qu'il soit peint avec de plus fortes couleurs que les autres.
2. Les caractères sont généraux o\x particuliers. Quant aux mœurs, elles doivent être locales, bonnes^ convenables, ressemblantes, égales e.i variées.
Voyez ce qui a été dit là-dessus au ch. du poëme épique , § 3 , art. ii , p. 69 et s.
^-^3. On appelle c^/a/o^'Me l'entretien de deux ou de plu- / sieurs personnages. Les interlocuteurs n'y doivent rien dire qui n'aille directement à l'action, et qui ne réponde précisément à ce qu'un autre a dit. Néanmoins, dans le trouble d'une grande passion ou dans l'excès d'un grand malheur, le personnage, plein de son objet, peut ou ne point repondre ou ne répondre qu'à son idée.
4. Le monologue est le discours d'un acteur seul. Ce discours ne doit pas être, comme chez les Grecs et les Latins, le récit ou la prédiction d'un événement ; ce doit être,
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comme sur notre théâtre, l'expression d'un conflit intérieur, où le personnage paraisse incertain et délibérant avec lui-môme sur ce qu'il doit faire. Il faut en outre que le monologue soit court , et on ne lui permet une certaine étendue que dans le cas d'une grande agitation ou d'une grande infortune.
IF SEdfciON. — Du Genre tragique ou de la Tragédie.
Qu'est-ce que comprcml le genre tragique?
Le genre tragique comprend trois sortes de poëmes dramatiques, savo.r : 1" la tragédie proprenieul o iej 2" la tragédie populaire ou draine j 3° la tragédie lyrique ou opéra.
§ 1*'. — De la Tragédie proprement dite.
i. Qu'est-ce que la tragédie proprement dite, et qu'en appelle-t-on la fable? — a. Uc quelle manière raction est-elle li(*rciï(|ue? — 5. L'iuiion tra;;ique doit-elle être néeessairemcnl sanglante? — 4. Quel e^t le Imt ii.oral de In trac;e<lie? — B. Comment la tragédie parvieiil-ellc A ce but?— <;. Comment le poète excite-t-il la terreur et la pitié? — 7. (.)ui Idoit être l'effet moral de la Lra^-édic?— n. Ciiuuuent la tragédie nroduit-elle'eet effet? — y. l'ar quoi la ressourec de la fatalité estelle remplacée dans le tlié.'ilre uioderne? — 10. (,>ue faul-il entendre par la vertu tragique ' — 11. l.a tragédie peut elle choisir indilferemmeut ses liéros parmi de grands criminels?— 12. Ouellessonl lestroispas^mus les plus ''ramatiques?— 13. !,cs intrigues d'amour doivent-elles être admises dans la tragédie, et l'amour uiéiue dramaticpu- v est-il toujours uéeessaire? — n. l'ouniuoi dés son (irijjine, et cliez tous k-speujiles du monde, la tragédie a-t-ellepajlé en vers?— i,;. Ouel doit être ie style de la tragédie? — IG. (Hiaml li's expressions lignrécsy sont-elles ;idunscs? — 17. Que doivent être les deseiiptions dans la tragédie? — 18. Que doit étie la narration?— i9. Que doit être le dialogue? — 20. l'réscntez une récapilulation des régies générales de la tragédie ?
t. La tragédie proprement dite est la représentation d'une action héroïque et malheureuse. On appelle y«i/e de latriigédie le sujet de la pièce et la disposition de ce sujet. La fable peut être feinte ou historique. ^ 2. L'action tragique doit être héroïque dans son principe, /'dans son objet, et par l'état ou le caractère des acteurs.
3. L'action tragique est malheureuse ; mais il ne faut pas croire pour cela qu'elle doive être sanglante. Il suffit, selon Racine, que les passions y soient fortement remuées, et que tout y respire une tristesse majestueuse qui fait tout ie plaisir de la tragédie.
4. Le but moral de la tragédie doit être de perfectionner notre sensibilité, c'est-à-dire de nous intéresser en faveur de la vertu, de nous apprendre à plaindre les malheureux, de nous inspirer des seutimeuts généreux par le spectacle
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des vicissitudes humaines, et de nous faire éviter certaines erreurs ou certaines fautes par l'intérêt même qu'elle nous fait prendre aux maux d'autrui.
6. Four parvenir à ce but, la tragédie doit cffraver et àttendi'ir, exciter \i\t"rrpur et Va pilier ce sont la les' deux grandes passions thoûtrales :
Qup iliiiis tous vos discours la passion ("rriue Aillecli rcl (T le c(tur , iVcliauffe .'l le n-.uue. Si d'un lu au moiivi-ineiil I a;;MMlile Inii-nr Sou\fiil lie nous leniplit d'un- (l<»utv lernnr. Ou n'.xi ile en notre il^iie une inlii- ch.irinanU;, Eli \uiu \ouo eUlez une scène savaule.
(BoiL., Jrl popl., c. iii.)
'■^ G. Le poëte excite la terreur en plaçant le personnage auquel on s'intéresse dans une situai ion qui fait craindre pour sa vie ou pour son rang, et la pitié en peignant vivement par l'expression ou par l'action même le malheur ou le danger du personnage.
On peut ci'pr, comme de lieaux exemples de terreur, la situation O'Antiochus el de Séleucus , son frère, dans la iîodoiyuHe de Corneill.e, cl celle d'Hippolyle dans la Phèdre de Racine,
Racine nous offre d'admirables modèles de pitié pour le jeune Joas, dans Athatii' (aci. i , se. 4^ et pour la veuve d'Hector, dans Andromaqtic (act. Ml , se. 6, 7 et 8.)
{Foyez ces morceaux, n"" 24 et 25 , à la fin du volume.)
7. Les images que présente la tragédie, des rois qui tombent, des puissants qui pénssent, d'éclatants revers, d'jiffieuses perfidies , des meurt'\s atroces, tout ce qui étonne eniin la pensée des peuples, et les dispose, soit à une morne terreur, sot à une douce pitié, laisse toujours au fond de l'âme un souvenir d'attendrissement qui n'est pas peut-être la bonté, mais qui en est l'imitation et peut en de\enir le commencement, il n'est jamais sans utilité de faire p'enrer leshomiïies sur les maux de l'humanité: cela les rend moins confiants dans la prospérité, plus humbles dans le malheur, plus doux en\ers leurs semblables, plus affables ou plus généraux.
S. Pour produire cet effet, il faut que la tragédie soit fidèle au principe de tous les arts, qui consise a représenter toujours la \ertu comme un objet d intérêt et d'affection ; et c'est en effet ce qui se reraaique dans les chefs-d'œuvre. Entre tous les personnages qui sont offerts sur la scène tragique à la pitié des hommes, il n'y en a point que les
poètes aient essayé de rendre intéressants par le crime : il y en a de criminels pourtant ; mais alors on les voit poussés par je ne sais quel 'e puissance a\ eu frle qui les entraîne malgré leur vertu , et celte résistance mé;n;^ a quelque cliose de touchant et de pathétique. Les anciens entendaient bien cette espèce d'intérêt, eux qui avaient leur fatalité, leur Destin, cette divinité maîtresse de Jupiter lui-même.
Oïl If voit dans VŒ'lipe-mi de Sophocle '. Cecpii ren<l ce sujet si drain;ilii|ue, (• isi uni- ct-rlame lioir.-ui mystérieuse qui .«■e lépaiid sur un perMHin lize couvitI de cnines, 1 1 tout fuis iiiMuciiI. La Hn pe trouve que cclli- sllualii^n si iiuu\iile .t si i-iira> i.ii.- es; un dis iiiiuiiviiiients du mijel ' . et r'' st prei:i>eineiil ce i|iil le fr-iid si IVcoiiil en inspirations et PII înjiiivi'iiieiits II n'y .n i;l i|iie Ce misen de do'iner au crinie un caractère dram itique : si OEdipe netailpas poiisSé par une pii.ssaiice myst< iir use, sa pieseiiceseruii lionible et non point lia;;iqne. C est la latalité dont il est le jouet ^lui rend si toucliaiile son tffrojable situaUou , et qui loëie luut de pitié a tant de terreur.
9. Le théâtre moderne n'a point cette ressource du destin aveugle qui pousse un homme au crime, et semble lui laisser h la fin le mérite de sa vertu; mais il en a de plus pathétiques peut-être dans ce combat intérieur de la conscience qui repousse les pensées funestes , ou cède à regret aux penchants desordonnes.
•En comparant la Phèdre de Racine avec celle d'Euripide, on voit le douille effet de deux croyances contraires, dont l'une présente Plioinme vaincu par sa destinée, et l'autre lutt.mt coiilre ses passion?. Chez Euripide, l'hedre adultère offre un exemple liorrib e sans élre touchant; chez Racine, elle offre un exemple terribie a la fols et dramatique. Cest ce qui rend la pièce française bien supérieure a la pièce grecqui;.
1 0. La vertu tragique n"est pas sans doute cette innocence calme qui se livre au malheur avec une touchante soumission, ni cette perfection que demande la morale; mais c'est au moins un combat contre les passions et les faiblesses du cœur humain, c'est tout ce qu'il faut pour amener des contrastes, comme pour justifier la pitié des hommes, qui ne doit s'attacher qu'a ce qui est bon.
"•' II. (Ainsi) la tragédie peut choisir ses héros parmi de grands criminr^ls; m lis ce ne sont pas leurs forfaits qu'elle nous f.iit aimer; elle nous fait voir a côté de leurs atrocités quel(|ues vertus éclatantes, et ce sont ces vertus qui nous touchent : un remords même suffit pour nous attendrir; on plaint ces coupables pour leurs forfaits, et c'est ainsi
' Voyez ffixt. de la Littérature grecque , p. 117-123. ' Tome '". art. Sophocle
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que le crime devient tragique , parce qu'il y paraît encore quelque trace d'innocence.
On ne peut donc point offrir indifféremment toutes sortes de criminels. Lorsqu'on met Tibère ou Néron sur la scène, on doit craindre de ne faire naître qu'un sentiment d'horreur ; et ce sentiment est trop pénible a l'âme pour être trafique. Racine a pourtant mêle ce personnage de Néron àdes scènes remplies d'émotions dramatiques. Mais le caractère de ce tyran est encore indécis; le crime lui est nouveau, il délibère dans ses vengeances, et cette irrésolution est une source d'incertitude et par conséquent d'intérêt dans la tragédie. Néron combat contre lui-même, et il peut encore se mêler de la pitié au sentiment d'horreur qu'inspirent ses premiers crimes. C'est lui qui dit au confident qui le pousse aux forfaits :
Mais de tout l'univers quel sera le langage? Sur Ifs pas des tvrans veux-tu que je m'engage , Et que Rome, effaçant tant de litres d'honneur, Me laisse . pour tous noms, celui d'empoisonneur? Ils mettront ma vengeance au rang des parricides.
Ce n'est pas ainsi que la tragédie contemporaine a voulu produire de grands effets. Elle a cherché dans des inventions horribles une terreur qui dégénérât en une sorte d'eL» froi stupide; elle a cherché des monstres affreux, une dégoûtante dégradation dans le crime , telle qu'elle se rencontre quelquefois devant les tribunaux de la terre, mais telle qu'il ne faudrait jamais l'offrir dans un poëme dramatique, à moins qu'on ne veuille mettre l'horreur à la place de la pitié.
La tragédie anglaise a depuis longtemps fourni des exemples de cette dégradation '. On le voit dans Shakspeare, modèle étonnant de grandeur et de trivialité. Voici qi e!ques passages de la scène ou Othello immole de sang-froid Desderaona, lui fait subir tous les apprêts d'une mort lente et préméditée, et qui , au moment de la poignarder, garde •jne férocité assez calme pour lui dire d'adresser a Dieu ses dernières prières, et de se disposer à paraître devant lui. "i>^ Desdeniona est dans son lit. Othello entre, tenant une lumière et une épée ; il s'approche de Desdemonaqui dort, et qui s'éveille à ce bruit :
' Voyez Hist. de la Littérature étrangère, t. II.
Qui est là? dit-elle. Othello?— Oui, Desdemona. —Voulez- vous vous reposer, seigneur?- Avez- vous prié Dieu ce soir, Desdemona? — Oui, cher époux. — Si \ous vous souvenez dans votre àme de quelque crime pour lequel vous n'ayez pas encore /lemandé pardon au ciel et obtenu ur.-ice , implorez-le su'r-le-cliamp. — Ah ! mon Dieu ! où peut tendre voire discours, seigneur? — Allous, luîtes ce que je dis, et soyez prompte. .Te vais me promener ici tandis que voire âme se prépare; car je ne voudrais pas la tuer; non, le ci^'l m'en préserve! je ne veux pas tuer votre âme. — Vous parlez de tuer? — Oui , j'en parle. — Ah ! que le ciel ait donc pilié de moi ! — Ain.si boil-i! , du fond de mon cœur. —Si c'est votre cœur qui parle, j'espère que vous ne voudrez pas me tuer. — Espère 1 — Et cependant vûus me faites trembler. — Pense a tes péchés. — 11 y a k tendre amour que j'ai pour vous.— Oui, c'est pour cela quetu vas mourir —C'est mourir d'une mort bien contre nature, que d'être tuée ■ pour aimer.
Puis viennent des explications sur l'infidélité de Desdemona ; Othello devient de plus en plus furieux , et Desdemona continue :
Oh! bannissez-moi, seigneur, mais ne me tuez pas. — Tombe, prostituée.--Tuez-moi demain, laissez-moi vivre encore cette nuit!— Non: si tu résistes... — Seulement une demi-heure. — Le parti est pris, plus de délai. — Seulement le temps de dire une prière ! — Il est trop tard.
Il rétouffe en lui jetant un oreiller sur le visa^ et le pressant sur sa bouche avec effort et fureur. Tout cela n'est-il pas digne d'une nation sauvage? Quand ces scènes d'horreur seraient vraies ou vraisemblables, cela ne justifierait pas la poésie qui les reproduit. La tragédie n'est pas une école de férocité froide et stupide ; c'est un spectacle de sentiments sublimes, auxquels se mêlent des passions qui, si elles ne sont pas toujours élevées, ne doivent au moins jamais être brutales.
'^w' 12. L'ambition, la vengeance et l'amour sont les trois passions les plus dramatiques, parce qu'elles paraissent plus que toutes les autres fondées sur un principe de grandeur et de générosité; mais la tragédie ne doit les présenter qu'avec ce caractère primitif et moral , qui se reconnaît même dans leurs excès.
Agamemnon, roi des rois, est fier d'aller soumettre une ville désignée par les dieux a la colère des hommes; son ambition est superbe, elle semble être un devoir imposé par le ciel ; et voilà pourquoi on souffre devant ses yeux ce père qui livre sa fille au couteau de ses prêtres, pour préparer le départ des Grecs.
Il en est de même de la vengeance. Partout où elle éclate, il faut qu'on y puisse ^'^\r un courroux légitime; autrement, son aspect serait dégoiitaut et horrible.
Quant à l'amour, comme il devient surtout dramatique
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lorsqu'il est un désordre, la tragédie doit n'en montrer les excès que pour en montrer les malheurs.
13- Il ne faut pas confondre les intrigues d'amour avec les grands effets de cette passion. Il y a dans ces effets quelque chose de fécond pour la tragédie : mais ce ne sont pas ses discours fades, son langage efféminé, ce sont ses fureurs aveugles et ses excès souvent féroces. Dans Andromaque, il est touchant à cause des scènes de délire qu'il fait naître par ses excès; dans Phèdre, il est sublime, à cause des remords qu'il laisse au fond du cœur. Voilà quel doit être l'amour de la tragédie; l'amour plaintif et langoureux dégrade la majesté de ce poème sans lui donner plus d'intérêt.
En outre, l'amour, même dramatique, n'est point nécessaire-<dans la tragédie; Alhalie et Mérope sont des chefsd'œuvre de deux grands tragiques, et ces pièces ne contiennent aucun rôle d'amour. « Vouloir cette passion dans toutes les^ragédies , me paraît un goût efféminé, dit l'auteur de Mérope (Voltaire); l'en proscrire ne serait pas raisonnable. L'amour, dans une tragédie, n'est pas plus un défaut essentiel que dans V Enéide; il n'est à reprendre
que quand il est amené mal à propos et sans art Le mal
est que l'amour n'est souvent chez nos héros que de la galanterie Pour qu'il soit digne du théâtre tragique, il faut
qu'il soit le nœud nécessaire de la pièce, et non qu'il soit amené forcément pour en remplir le vide. Il faut que ce soit une passion véritablement tragique, regardée comme une faiblesse et combattue par des remords. Il faut ( qu'on remarque ceci) ou que l'amour conduise aux malheurs et aux crimes, pour faire voir combien il est dangereux , ou que la vertu en triomphe , pour montrer qu'il n'est point invincible. «
Peignez donc, j'y consens , les héros amoureux; Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux. Ou'Achille aime autrement que TircLs et Piiilène. N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène ' : Et que l'amour, souvent de remords combattu, Paraisse une faiblesse , et non une vertu.
(Boa.., Art poét., c. lu.)
De tous les genres de poésie, le dramatique est cer
' Roman de>.maâemuiselle Scadéri. Cest le nom qu'elle donne à Cyn» dans les voyages qu'elle lui ''ait entreprendre.
tainement celui qui paraît le mieux pouvoir se passer de l'ornemeut accessoire de la versification, par la raison que, dans la chaleur du dialogue et de l'action, l'âme est assez émue, soit par la véhémence du tragique, soit par la vivacité du comique, pour ne rien désirer de plus. Aussi voiton que la comédie réussit en prose comme en vers ; et dans les scènes comiques de VAoure ou du Bourgeois gentilhomme, on ne pense pas même que ce dialogue, si naturellement écrit, ait jamais pu l'être autrement. On voit de même que dans les tragédies vraiment pathétiques et mal versifiées, comme VJnés de La Motte, ce défaut n'est pas aperçu.
La poésie dramatique, qui ne fut d'abord (comme on l'a vu, p. 89)
qu'un eliant lyrique, etail par cela même écrite en vers; mais lors-
•jju'elle eut cLaiïgé de caractère , pourquoi a'a-l-elle pas aussi changé de
lan^^age?
Le> anciens avaient bien reconnu qu'elle exige un langage plus naturel
Sue le poème lyrique et l'épopée, et ils avaient pris pour la scène celui e leurs vers dont le rhytiune approche le plus de la prose ; mais nlusieurs raison» li'S ont empêches d'adopter la pro.-e elle-même pour le tht âlre.
Dans leurs vastes théâtres, il était diflicile d'entendre ce que les acteurs prononçaient de si loin : la bouche des masques en porte-voix , et les vases d'airain' qu'on avait placés de manière a réfléchir le son, prouvent le mal par le remède. Or, les vers , dont la mesure est connue et auxquels l'oreille est habituée, doinient la facilité de suppléer ce que l'on n'entend pas, ou de corriger ce que l'on entend mal. Il en est de même pour la mémoire ; ainsi , soit pour entendre des paroles , soit pour les retenir, la marche régulière des vers était d'un grand secours, et cela seul l'eut lait pretérer a la prose.
Dans nos petits théâtres, la difficulté n'est pas si grande pour l'oreille, mais elle est la même pour la mémoire; et cen serait assez encore pour qu'on donnât la préférence aux vers, dont un hémistiche amène l'autre, et dont la rime seule nous rappelle le sens.
Dans la comédie, ou il y a communément peu de chose à retenir, on a • été dispensé d'écrire en vers ; mais dans la tragédie, dont les détails sont prt'cieux a recui-illir et intéressants à rappeler, le vers a paru nécessaire. On dislingue même, parmi les comédies, ce les qui méritaient d'être écrites en sers, comme le A//.s7f/t<Arf>/-e, les Femmes Snvunles. le Méchant, la Vi'trnmonii' ; t;l celles qui n'auraient rien perdu à être écrites en prose, comme l Klour'ti, le Dépi amoureux , VÉrole des Fi-mmi's, l'Ecole des Mans. Il en e>l de même chez les anciens; on sent qu'Aristophane et Plante n'avaient aucun besoin de la mesure de l'ïambe; on sent que Térenc^, et vraisemhlal'lement Ménanilre, son niodele, auraient beaucoup perdu a ne pas exprimer ea vers tant de détails si délicats, si vrai:>, qu'on aime a se rapjieler.
Mais il y a une raison plus intéressante pour les poètes d'écrire en vers la tragédie , et quelquefois la comi'die; et celte raison était la même pour les anciens que pour nous. Tout n'e.>t pas également vif dans le comique; dans le trauijue tout n'est pas également passi(jnné : il y a des éclaircissements, des développ-menls, des passages inévitables d'une situation à l'aiilre; il y a des délibérations tranquill's; en un mot, des moments de calme, ou, n'étant p;is a.>sez émue par l'intérêt de la chose, l'âme demande a être occupée du charme de l'expression p<jur ne pas cesser de jouir. .C'est alors ()ue le coloris de la poésie doit enchanter l'imagiiiation , et l'harmonie du vers enchanter l'oreille ; et c'est un avantage qÛeRadûe ek Yollaife ont trea-bien seuU , et au» t^coùiiti a mécuauu.
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Mais à cet avantage on oppose le charme de la vérité et da natarel ; qu'on ne saurait disputer à la prose : Dans aucun pays du monde , dit-on^ dans aucun temps , les hommes n'ont parlé comme on les fait parier sur la scène ; les vers sont un langage factice et maniéré. Sans doule; mais est-ce la vérité toute nue qu'on cherche au théâtre? On veut qu'elle y soit embellie , et c'est cet embellissement qui en fait l'attrait. On sait qu'on va *tre trompé , et l'on est disposé a l'être , pourvu que ce soit avec agrément. D'ailleurs, l'artifice du langage, artilice matériel qui n'est sensible qu'a l'oreille, n'altère point le naturel de la pensée et du sentiment. Il en est de la forme des vers comme de celle du théâtre ; les veux et les oreilles sont avertis par la que le spectacle est une feinte, tandis que l'esprit et l'àme se livrent à la VTaisemblance parfaite des situations, des mœurs, des sentiments et des peintures. Ainsi rien ne s'oppose à l'emploi des vers, et tout au contraire s'accorde à le proclamer, non-seulement utile, mais nécessairCv
15. (Ainsi) les personnages tragiques peuvent et doivent parler en vers; mais il serait ridicule de les faire parler avec l'enthousiasme poétique. On rejettera doncles hyperboles, les comparaisons directes, les apostrophes aux êtres insensibles, et toutes ces expressions figurées qui n'appartiennent qu'au poëte , lorsqu'il se montre sans prendre aucun soin de se cacher.
16. (Toutefois) il y a des circonstances où les expressions figurées, loin d'être déplacées, font un effet admirable; c'est lorsque la passion ou le sentiment les fait naître. Ainsi , lorsque Pyrrhus , épris d'Andromaque , lui promet de relever les murs de Troie et d'y couronner son fils , cette princesse , fidèle à la cendre de son époux, peut fort bien lui répondre :
Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère : Je les lui promettais tant qu'a vécu son père ;
et puis s'écrier tout à coup :
Non, vous n'espérez plus de nous revoir encor, Sacrés murs que n'a pu conserver mon Hector.
De même lorsque le vieil Horace plaide la cause de son fils vainqueur, qui, par le meurtre de sa sœur, se trouve dans un danger de mort, il peut dire avec une espèce d'enthousiasme :
Laujiers , sacrés rameaux qu'on veut réduire en poudre, Yous qui mettez sa tête a couvert de la foudre, L'abandonnerez-vous à l'infâme couteau Qui fait choir les méchants sous la main d'un bourreaui Romains, souffrirez-vous qu'on vous immole un homma Sans qui Rome aujourd'hui cesserait d'être Rome, Et qu'un Romain s'efforce a tacher le renom D'un guerriiii- jn-'i^ii'^s doivent un si beau nom?
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II est aise cre semrr que ce n'est point îcr re poète qui parle, jnais que c'est le personnage même livré à une passiou, à un sentiment qui remplit son âme.
Quant aux métaphores, on sait que bien souvent les plus fortes et les plus vives ne choquent point dans la conversation. Ainsi , l'on ne sera pas surpris qu'Agamemnon dise d'Achille :
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent? Achille va combattre , et triomphe en courant.
17. Les descriptions font un très-bel effet dans la tragédie ; mais il faut qu'elles soient liées au sujet , qu'elles y soient même nécessaires, et toujours dictées par le sentiment ou la passion. Telle est la description que fait Bérénice de Titus [Bérénice, act. 1 , se. 5), et celle que fait Andromaque de la prise de Troie [Andromaque , act. m , se. 8 ).
(Voyez (X5 morceaux à la fin du vol., n" 26.)
18. Lorsque lepoëte fait une narration pour instruire le spectateur de ce qui s'est passé avant l'action , le style doit en être riche, brillant, animé, et surtout pathétique. Telle est celle d'Idoménée , dans la tragédie de ce nom , par Crébillon (act. t ,sc. 2).
( Voyez ce morceau à la fin da vol., n» 27.)
1 9. Le dialogue n'attache le spectateur qu'autant que les personnages se répondent à propos, directement et avec justesse. Le poëte ne doit donc s'y permettre aucune négligence. Corneille, parmi nos bons tragiques, nous offre d'admirables modèles en ce genre. Tel est le dialogue entre Horace et Curiace, lorsque celui-ci maudit le fatal honneur qui l'oblige de s'armer contre son beau-frère et son ami. El voici la fin ( act. ii , se. 3 ) :
CURIACE
Je vous connais encore , et c'est ce qui me tue.
4 ce mot, dit Voltaire , on se récria d'admiration ; on n'avait rien entendu de si sublime.
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Veut-on un dialogue vif, pressant et qui entraîne »• On en trouvera le plus parfait modèle dans le même poëte {Polyeiicte, ii, 6), et dans Racine [Britannicus^ m, 8).
(Foyez à la fin du vol., n» 28, le dialogue de Polyeucte et de Néarque.)
20, Sauf la partie morale, Voltaire a parfaitement récapitulé dans le passage suivant les règles générales de la tragédie.
« Créer un sujet, dit-il, inventer un nœud et un dénoûment; donner à chaque personnage son caractère, et le sou tenir; faire en sorte qu'aucun d'eux ne paraisse et ne sorte sans une raison sentie de tous les spectateurs; ne laisser jamais le théâtre vide ; faire dire a chacun ce qu'il doit dire, avec noblesse sans enflure, avec simplicité sans bassesse ; faire de beaux vers qui ne sentent point le poëte , et tels que le personnage aurait dû en faire s'il parlailen vers : c'est là une partie des devoirs que tout auteur d'une tragédie doit remplir... Il faut tenir le cœur des hommes dans sa main; il faut arracher des larmes aux spectateurs les plus insensibles, il faut déchirer les âmes les plus dures. Sans la terreur et sans la pitié , point de tragédie ; et q\iand vous auriez excité cette pitié et cette terreur , si avec ces avantages vous avez manqué aux autres lois , si vos vers ne sont pas excellents, votis n'êtes qu'un médiocre écrivain , qffi avez traité un sujet heureux Resserrer un événement illustre et intéressant dans l'espace de trois heures; ne faire parai re les personnages que quand ils doivent venir, former une intrigue aussi vraisemblable qu'attachante; ne rien dire d'inutile; instruire l'esprit et remuer le cœur; être toujours éloquent en vers, et de l'éloquence propre a chaque caractère que l'on représente; parler sa langue avec autant de pureté que dans la prose la plus châtiée , sans que la contrainte de la rime paraisse gêner les pensées; ne se pas permettre un seul vers ou dur, ou obscur, ou déclamateur: ce sont là les conditions qu'on exige aujourd'hui d'une tragédie pour qu'elle puisse arriver à la postérité avec l'approbation des connaisseurs, sans laquelle il n'y a jamais de ■réputation véritable. »
§ 2. — De la Tragédie Populaire ou Drame.
«• Qa*est-cc que le drame? — 2. Dans quel cas le drame est-il artraissfble, et quaod ne rest-U pas? — s. Quelles doivent être les qualités d'un bon drame?-»
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«.Tout ce ([ui intéresse est-Il bon pour le théâtre, et tout ce qui ressemble à It nature est-il beau y — s. Quel doit être le style da drame? — e. Tout dans les art» doit-il concourir à l'effet?
1. Le drame est une espèce de tragédie populaire, soit en prose, soit en vers, où l'on représente les événements les plus funestes et les situations les plus misérables de la vie commune.
<^ 2. Le drame est admissible, et il en peut résulter quelque avantage, lorsqu'à l'exemple de la tragédie, il place dans le cœur humain le ressort des événements et le mobile des actions. Que l'homme y soit malheureux par sa faute, en danger par son imprudence, jouet de sa propre faiblesse, victime de sa passion; ce genre, avec moins de splendeur, de dignité , d'élévation que la tragédie , ne laissera pas que d'avoir la bonté poétique et la bonté morale. Au contraire, s'il roule sur les accidents dont l'homme est la victime sans en être la cause, le spectateur peut être affligé, mais c'est d'une tristesse stérile , et par conséquent pénible ; il ne reste à l'âme ni plaisir ni instruction, et le poëme a manqué au premier but des arts.
.3. Pour qu'un drame soit bon, il faut que le sujet soit pathétique et moral, populaire et décent, ni trivial ni romanesque, et que dans sa singularité même il conserve l'air naturel le plus simple et le plus commun; la conduite de l'action doit être d'autnnt plus vive qu'elle n'est soutenue par aucun des prestiges d<. l'illusion théâtrale; les mœurs bourgeoisesou populaires y doivent être peintes sans grossièreté, sans bassesse, et pourtant avec l'apparence de la vérité ; le langage y doit être simple, et du ton de la chose et des personnages, mais correct, mais facile et pur, naïf, ingénieux , sensible, énergique lorsqu'il doit l'être, jamais forcé, jamais rampant, jamais plus haut que le sujet. Enfin, sous le rapport lies caractères , ils doivent présenter un mélange des vertus rt des vices, d'un heureux naturel et d'un mauvais penrhant, d'un fonds d'honnêteté que la contagion de l'exemple altère et commence à corrompre. Mais ce qu'il y a de plus difficile , c'est l'art de rendre le crime supportable dans un spectacle populaire; car il est là dans toute sa bassesse et avec toute sa noirceur.
A. C'est une double erreur de croire que tout ce qui intéresse est bon pour le théâtre, et que tout ce qui ressemble à la nature est beau. Rien de plus intéressant , je l'avoue ^ que de voir dans une masure une famille honnête, délaissée,
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et réduite aux dernières extrémités de la misère et du désespoir. On est sûr de déchirer les cœurs, d'arracher des sanglots de tout un auditoire et de le noyer dans les larmes, avec les cris de ces enfants qui demandent du pain à leur malheureux père. Mais quel est le peuple féroce dont un JDareil spectacle sera l'amusement? et c'est pourtant ce que l'on offre au nôtre, dans ces mélodrames ou le malheur est sans fruit et le crime sans leçon.
Ce n'est pas ainsi que Voltaire a procédé dans VEnfant Prodigue ; il s'est attaché non pas à rendre intéressantes l'indigence et la faim, mais à tirer le pathétique d'une situation morale, à rendre salutaire l'exemple d'un jeune homme que sa facilité, sa faiblesse, et l'attrait du mauvais exemple, ont jeté dans le vice. Ses réflexions, ses regrets, sa douleur, le fonds d'honnêteté et de délicatesse qui reste dans ses sentiments , la honte qui l'accable , l'espérance qui le soutient, le tableau de la renaissance de toutes les vertus dans un cœur flétri, voilà ce que l'auteur a cru digne d'être offert aux yeux des spectateurs , et non pas des objets qu'on ne trouve que trop souvent sur son passage, ou sur vies bancs de la cour d'assises.
5. Le poëte qui écrit comme on parle, écrit mal; la diction du drame doit être naturelle , mais de ce naturel que le goût rectifie, où il ne laisse rien de froid, de négligé, de diffus, de plat, d'insipide. Le langage même du peuple a ses grâces et son élégance, comme il a sa bassesse et sa grossièreté ; il a ses tours ingénieux et vifs , ses expressions pittoresques, ses ligures éloquentes. Il aura donc aussi sa pureté , quand le choix sera fait avec discernement.
Cette théorie est connue , mais peu suivie. L'exacte vérité , la nature elle-même est ce que l'on affecte de rendre , et ce système est très-commode ; car il dispense et du goût dans le choix, et du génie dans l'invention, et du talent de donner aux choses un tour , une grâce nouvelle. Copier ce qu'on voit, dire ce qu'on entend , même de pire, c'est ce qu'on appelle connaître et peindre la nature , comme le sténographe qui rend un compte fidèle d'un horrible procès.
/- 6. Une opinion s'est répandue, c'est que tout dans les arts devait concourir à ce qu'on appelle Xefjety c'est-àdire à l'itiusiou et à l'émotion la plus forte ; et plus l'illu-
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sionsemrrctmiprer'e et le spectacle pathêtrque, pms il nous serait agréable , quelque moyen que l'on eût pris pour nous tromper et pour nous émouvoir.
Cette opinion peut être celle d'un peuple sans délicatesse, qui ne demande qu'à être ému ; mais pour un monde éclairé , cultivé et doué d'organes sensibles , le plaisir de l'émotion dépend toujours des moj^ens qu'on emploie : aussi fera-t-il peu de cas d'un drame qui , avec l'imitation et l'expression triviale de la douleur et de la plainte, avec des objets pitoyables, avec des cris , des larmes , des sanglots, ne l'aura que physiquement ému.
V § 3. — De la Tragédie Lyrique ou Opéra.
/ t. Qu'est-ce que la tragédie lyrique ou opéra? — »a. L'opéra est-U astreint à la
/ règle des trois unités ? — s. L'action de la tragédie lyrique est-elle essentiellement
/ merveilleuse? — 4. Qu'y a-t-il à observer lorsque le sujet n'est point emprunté
/ au merveilleux? — s. Qu'est-ce que le récitatif , et qu'appelle-t-on air ou ariette?
— 6. Queb sont les deux excès à éviter dans le style de l'opéra?— 7. Quelle sorte
de vers convient à l'opéra? — s. Que faut-il éviter dans ropéia?
1. La tragédie lyrique ou opéra est une tragédie faite pour être chantée. L'action qu'elle représente est héroïque et malheureuse; ajoutons qu'elle est quelquefois merveilleuse, et c'est ce qui la distingue essentiellement de la tragédie proprement dite. Le merveilleux de cette action consiste dans l'intervention de quelque divinité , de quelque être surnaturel qui se mêle parmi les personnages, dans les événements extraordinaires, dans les décorations les plus superbes, dans la pompe la plus éblouissante. On y volt , au nombre des acteurs , les dieux du ciel , de la terre , des enfers ; des ombres , des démons , des furies , les habitants du Ténare, et tous ces êtres fantastiques dont l'imagination a peuplé la terre et les airs.
2. L'opéra , lorsqu'il emploie le merveilleux , ne peut être astreint à la règle des trois uuités : la féerie ne saurait s'accommoder d'une loi dictée par la raison. Dans la tragédie proprement dite, chaque acte ne contient qu'une partie de l'action ; ici , chaque acte contient souvent une action entière, et cette action amène une fête, un divertissement de danse. Le lieu de l'action y change aussi à chaque acte, parce qu'il faut plaire aux yeux par la variété des tableaux; enfin ces changements se font même au milieu des actes.
3. Le merveilleux n'est pas essentiel à la tragédie lyrique, et l'on voit avec plus de plai.<^'r nn poëme iutéres-
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saut par une action et des incidents vraisemblables , par des situations touchantes ou terribles, qui fournissent au musicien les moyens de déployer toutes les ressources do son art pour enchanter notre oreille et tout à la fois remuer notre âme, qu'un poëme de féerie qui peut éblouir ^es yeux , mais qui le plus souvent laisse l'esprit vide et n< parle point au cœur, V 4. Si le sujet n'est point emprunté au merveilleux, ^ toutes les règles du poème dramatique conviennent à ÏO' péra; avec cette différence que, dans la tragédie, le dan« ger et le malheur du personnage auquel on s'intéressa croissent et redoublent de scène en scène, au lieu que dans l'opéra l'action ne doit être affligeante ou terrible que par intervalles. L'espérance et la joie doivent y succéder souvent à la crainte et à la douleur, pour que les danses y puissent être vraisemblablement amenées. L'opéra ne veut point de ces intrigues compliquées qui demandent de la part du spectateur une grande contention d'esprit, mais une intrigue nette qui soit facile à débrouiller; des incidents qui ne soient pas trop nombreux; enfin un intérêt vif et touchant, mais qui donne à l'âme quelques moments de relâche.
5. Comme la passion a ses moments de calme, ses repos et ses intervalles, le poète distingue dans le discours de ses personnages le moment tranquille du moment passionné. Le musicien rend l'un par un genre de déclamation appelé récilatif, et l'autre par un chant qui porte le nom d'a/r ou d'ariette. Ce chant ne peut donc être placé que dans les endroits où le personnage se livre aux transports d'une passion douce ou violente.
6. La diffusion et la trop grande concision de style sont deux excès également nuisibles dans la tragédie lyrique. Le premier rend le chant traînant et monotone; le second le rend trop changeant , trop brisé ; ce qui ne peut Avoir lieu que dans le choc et le tumulte des passions, où la chaîne des idées est rompue. Ainsi, d'une part, le poète ne doit pas trop étendre un tableau , trop développer un sentiment : il suffit qu'il le présente, qu'il l'exprime; c'est au musicien à faire le reste. D'une autre part, il ne faut pas que, sous prétexte d'être concis, il accumule les tableaux et les sentiments; le musicien voulant tout pein. dre, tout exprimer, n'exprimerait rien. Mais chaque ta-
bleau , chaque sentiment doit être séparé par des intervalles et des silences; teJs sont ces beaux vers du début
des Éléments :
Les temps sont arrivés : cessée , triste chaos. Paraissez, éléments. Dieux , allez leur prescrire
Le mouvemeni et le repos ; Tenez-les renfermés chacun dans son empire. Coulez, ondes, coulez. Volez, rapiiles feux. Voile azuré des airs, embrassez la nature. Terre, enfante des fruits, couvre-toi de verdure. Naissez , mortels , pour obéir aux dieux. (Rot.)
7. L'opéra demande des vers libres et coupés, parce que la versification ne saurait y être trop douce , trop coulante, trop gracieuse, ni le dialogue trop vif, trop aisé, trop naturel. La moindre dureté dans le son , le moindre défaut d'harmonie n'y serait pas supportable. Voyez comme ces vers deQuinault sont mélodieux et chantants :
Fontaine, qui, d'une eau si pure.
Arrosez ces brillantes fleurs,
En vain voire charmant murmure
Flatte le tourment que J'endure :
Rien ne peut adoucir mes mortelles douleurs. Ce (|ue j'aime me fui! , el je fuis tout lemoade. Pourquoi traim-r plus loin ma vieel mes malheurs? Ruisseau , je vais mêler mon sang avec ton onde;
C'est trop peu d'y mêler mes pleurs.
Le même poëtesait, quand il le faut, reunir l'élégance et l'agrément avec l'énergie et l'élévation. C'est ce qu'o»* peut voir dans ce morceau que chante Médée :
Sortez, ombres, sortez de la nuit étemelle;
Voyez le jour pour le troubler.
Que l'affreux désespoir, que la rage cruelle
Prennent soin de vous rassembler.
Avancer, malheureux coupables.
Soyez ai jourd'hui déchaînés ; Goûtez l'unique bien des cœi>r„ infortunés;
Ne soyez pas seuls misérables.
Ma rivale m'expose à des maux effroyables; Qu'elle ait part aux tourments qui vous sont destinés.
Non , les enfers impitoyables Ne pourront inventer (les horreurs comparaDtes
Aux tourments qu'elle m'a donnés.
Goûtons l'unique bien des cœurs infortunés;
Ne soyons pas seuls misérables.
à la fin du vol. , n" 29, un morceau où l'on peut admirer tout î» ïisance, l'harmonie, la force et même la sublimité.)
On ne saurait étudier un plus parfait modèle que Qui
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nault pour le style de la tragédie lyrique. Mais il faut bien se garder de l'imiter dans ces lieux communs de morale lubrique que Boileau lui ajustement reprochés. Il est certain que toutes ses tragédies ne sont que trop pleines de maximes séduisantes et d'images voluptueuses, quoiqu'il y ait des endroits où l'amour est représenté comme une dangereuse faiblesse. Tels sont ces vers qu'il met dans la bouche d'Amadis :
Pai choisi la gloire pour guide; Pai prétendu marcher sur les traces d'Alcide.
Heureux si j'avais évité Le charme trop fatal dont il fut enchanté!
Son cœur n'eut que trop de tendresse.
Je suis tombé dans son malheur.
J'ai mal imité sa valeur,
J'imite trop bien sa faiblesse.
III® Section. — Du Genre Comique ou de la Comédie.
Qu'est-ce que comprend le genre comique?
Le genre comique comprend six sortes de poëmes dramatiques : 1° la comédie proprement dite; 2° là farce; 3° les pièces à scènes détachées; 4° \à parodie; 5° ïopéra comique; 6° le vaudeville.
§ i^'. — De la Comédie proprement dite.
Art. l*^ — Delà Comédie considérée soîis le rapport moral.
1. Qu'est-ce que la comédie proprement dite? — s. Quel est l'objet de la comédie? _ s. Quel est ou quel doit être le but moral de la comédie? — 4. Sur quels Tices doit porter le choix de la comédie? — s. Qu'y a-t-il à dire sur le choix des caractères et des sujets? — 6. Quels dangers présente l'emploi du ridicule?— 7. La comédie ne risque-t-elle pas , en llétrissant les vices, de dégrader l'humanité ?
1. La comédie proprement dite est la représentation d'une action prise dans la vie commune , et montrée sous le côté ridicule.
2. (On voit que) la comédie (d'après cette définition) a pour objet, non les grandes infortunes des hommes, ni leurs grands crimes, mais leurs folies , leurs travers , leurs vices les moins odieux, et ces traits de leurs caractères qui paraissent manquer de convenance , qui les exposent au blâme des uns , à la risée des autres , ou qui les rendent incommodes et désagréables dans la société.
La comédie doit avoir pour but moral de corriger le
vices de l'homme par une image vivante de ces vices , et de rendre ainsi la satire des mœurs animée , pour la rendre plus utile.
4. Si la comédie prétend instruire les hommes en les amusant , il est évident que pour rester fidèle à sa devise, elle ne doit point saisir ce qu'il y a de plus grave et de plus triste entre les vices de l'humanité. Rarement pénètre-t-elle dans les mystères profonds du cœur ; ou si quelquefois elle les dévoile avec linesse, ce n'est jamais pour émouvoir notre pitié par le spectacle de la dégradation, c'est pour exciter notre malignité par le spectacle du ridicule. ^^ Ainsi , le vice n'appartient à la comédie qu'autant qu'il
( est ridicule ou méprisable ; dès que le vice est odieux , il
/ est du ressort de la tragédie.
/ Ici s'élève une question que nous nous serions abstenus de traiter, i si des ouvrages élémentaires de belles-lettres n'en avaient dit quelques ; mots. Il s'agit du Tartufe de Molière. « D'où vient, disent-ils, que nous «rions à la vue de ce détestable personnage? c'est parce que nous le voyons « mal caché sous son masque ; parce que Molière a su présenter ce faux « dévot par le côté ridicule : et s'il l'a rendu odieux au 5° acte, c'était « par la nécessité de lui donner le dernier coup de pinceau. »
L'hypocrisie, sansdoule, est un vice épouvantable, puisqu'il trompe la société et met le trouble parmi les hommes , en allirani sur la perversité les louanges et les faveurs qui ne sont dues qu'au mérite. On ne saurait, dit M. Laurenlie, trop la poursuivre dans la chaire, dans les livres de morale; et aucun homme ami de la piété ne reprocherait à la comédie de l'avoir traduite sur la scène, si la vertu réi^lle était restée intacte au milieu des traits satiriques lancés sur l'horrible hypocrisie.
Or, cela ne pouvait être avec la disposition ou sont les hommes, de confondre la piété menteuse et la piété véritable. En supposant que sur le théâtre les deux personnages fussent présentés avec des caractères distincts , la malignité devait toujours être prèle à les prendre l'un pour l'autre. On a beau dire que Tartufe n'est que l'image du scélérat hypocrite qui trompe par ses dehors, je le veux bien; mais, pour le monde incrédule et méchant, Tartufe n'est pas seulement un foiu'be qui séduit un sot, cela ne serait pas longtemps plaisant pour la nature humaine; Tartufe est l'image de quiconque a de la piété. On va se venger au théâtre de ce qu'il y a de dur dans l'aspect de la vertu chrétienne, et i'on retrouve dans ce personnage tous ceux dont on soupçonne la bonne foi , parce qu'on n'aime pas à croire à la perfection. Ainsi la satire de la vertu passe sur la scène, de la scène dans le monde; et la méchanceté fait servir à ca triomphe ce qui devait élre une grand;' liumiliation pour \f vice. La représentation du Tartufe est donc immorale; la comédie y sort de son obje( '~~ réel, qui doit être de flétrir le crime et le vice, de telle sorte que ses traits ^C ne puissent poiut atteindre la vertu.
•5. Les mêmes dispositions du cœur peuvent donner lieu à des observations morales très-profondes, ou à des aperçus légers pleins de moquerie. La comédie doit donc être d'une délicatesse infinie dans le choix des caractères et des sujets. Il y ades vertussingulières,qui, pousséesà un certain point, touchent au ridicule; la comédie deviendrait perverse , si
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elle dépassait les limites que lui trace la morare. La vertf doit toujours être sacrée, et la comédie ne jamais portei atteinte au respect qu'elle mérite , même lorsque ses dehorr ne sont point aimables ou imposants.
6. Le principal instrument de la comédie, c'est le ridicule. Or, à supposer même qu'il ait jamais corrigé quelque vice humain , on ne saurait disconvenir que ce ne soit une arme qui, dans des mains malhabiles ou malintentionnées, peut devenir extrêmement nuisible. Il s'en faut de beaucoup que le ridicule soit, comme on Ta prétendu , la pierre de touche de la vérité. Loin de là, il devient souvent une cause d'erreur; il égare et séduit la raison, en jetant sur les objets de fausses couleurs. Aussi n'a-t-on vu quetrop souvent, parmi les auteurs de comédies, des écrivains immoraux, qui ont réussi à répandre le ridicule sur des caractères et des objets qui ne devraient jamais y être exposés.
7. Les vices tiennent à l'humanité, et, en les flétrissant, on risque de dégrader l'humanité même ; c'est encore ici un écueil redoutable pour lacomédie. Dans l'antiquité, la licence du théâtre était extrême, et ce n'était pas un vice ou un ridicule que l'on traduisait sur la scène'. La vengeance se servait de lacomédie comme d'une arme terrible , et la satire était mise en action pour mieux satisfaire la malignité.
Le goût des convenances n'a point permis parmi nous un si cruel abus de l'esprit. Maissi la comédie des temps modernes ne touche point à l'honneur des personnes, elle asaisi les vices ou les ridicules des classes diverses de la société; elle a traîné sur les théâtres des personnages de médecins, d'apothicaires, de financiers et de marquis, pour amuser le public du spectacle de leurs vanités, de leur pédantisme et de leur sottise. A-t-elle corrigé l'orgueil humain avec ses moqueries? c'est ce qu'il n'est pas aisé de décider ; mais elle a du moins satisfait la malignité, et c'est souvent le seul résultat de ses conceptions, malgré ses orétentions de rendre l'homme meilleur ou moins ridicule.
Akt, il — Du Comique, du Ridicule et du Risible.
I. Quels sont les caractères constitutifs da comique dans les objets? — a. Quelle différence v a-t-il entre le comique , le ridicule et le risible? >— s. Quel est le but du eomiquè? — 4. Qu'esl-ce que les anciens appelaient vis comica, et que faut-Il pour y eiceller? — s. Quand un objet, une action, une situation, une parole, une
' Voyez Hist. de la Littérature grecaue , p. 163 et suiv.
Idée est-elle rislble? — e. D'où dépend surtout le risible, et quelles sont les différentes espèces de rire? — 7. Quels sont les movens de bien peindre le ridicule ou le vice? —e. Conilden y a-t-il d'espèces 'le couiiques?— 9. Quel est l'objet principnl du comique noble? — jo. Ou coiiiiquf bouiKcois?— 11. Du bas cniuiqi^e? - 12. Les trois genres de comig'fe peuvent-ils se trouver dans uneuiéme pièce?
1. Lorsqu'un objet nous présente quelque disproportion dans les formes, qu'en outre il choqua les bienséances, qu'il nous surprend parquelquechose d'inattendu ,desingulier et d'agréable, nous disons de eot objet qu'il est comique. Ainsi le comique dans les objets a quatre caractères constitutifs, savoir : i° la difformité morale ou physique ; 2° le contraste avec les mœurs, les habitudes, les convenances sociales ; 3*" la nou veauté ou la surprise : 4" un je ne sais quoi de piquant et de plaisant qui se sent mieux qu'il ne se définit.
2. Lecomique n'est ni le ridicule, ni le risible. Le ridicule est une difformité de caractère ou de manières contrastant avec la nature, les usages reçus ou le bon sens; le risible n'est que l'extérieur du ridicule; le comique est la réunion de l'un et de l'autre. Un exemple le fera sentir. Sancho Pança n'est que risible, il n'extravague pas; son bon sens est tout en proverbes, mais il n'a rien de ridicule; aussi n'est-ce point un personnage comique. Son maître Don Quichotte est ridicule sous le rapport du bon sens, car il extravague ; il n'est que risible par son extérieur : mais il est comique sous le double rapport de l'extérieur et du bon sens.
3. Le comique a pour but de nous faire rire par l'expression risible du ridicule. Pour. que cette expression soit risible, il faut qu'elle soit revêtue de pensées fines, de paroles piquantes, de traits saillants, inattendus, et souvent de ces mots à double sens que le lecteur ou l'auditeur intelligent sait bien apprécier, et que souvent il exagère encore.
4. Le vis comim des anciens, qui le regrettaient dans Térence , ne pouvait être que ce comique dont nous venons de parler, c'est-à-dire la touche risible du ridicule, que possédèrent Aristophane chez les Grecs , Plautechez les Latins, et Molière parmi nous. Pour y exceller, il faut un jugement fin,ungoûtexercé,uneimagination vive, saillante, enjouée. L'imagination rassemble les traits épars; le jugement et le goût en forment un tout régulier. Le jugement conserve le fond du comique; le goût choisit les linéaments les plus ridicules; enfin le jugement et le goût servent à rendre avec finesse, avec malice et d'une manière risible les vices que l'iningination a surpris dans la nature humaine.
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5. Un objet est risible lorsqu'il choque les hanmicres focales. Le risible dans les objets est donc très-borné.
Une action est risible lorsqu'elle choque le bon sens, les convenances sociales, ou qu'elle est l'effet d'une méprise.
Une situation est risible lorsqu'elle nous présente quelque chose d'extraordinaire à la fois et de plaisant.
Une parole est risible lorsqu'elle nous surprend par un contraste inattendu. En voici un exemple entre mille. Il est pris du Joueur, comédie de Regnard. Le joueur se fait lire un morceau de Sénèque par son valet.
VALÈRE
Non , il était de Rome.
Dix fois à carte triple être pris le premier!
(Act. iv,sc. 13.)
Une idée est risible lorsqu'il y a en elle bizarrerie, contraste, nouveauté, finesse; elle devient comique lorsqu'elle s'applique au ridicule.
6. (Ainsi) le contraste est un des premiers caractères du risible. Il faut en outre que le contraste ait quelque chose de singulier qui amuse, de gai qui réjouisse. Le plaisir et la gaieté font donc aussi partie du risible.
Le contraste d'où dépend le risible peut être de plusieurs sortes : 1° si c'est un contraste avec le sang-froid, il donne naissance aux méprises, aux saillies, aux facéties, à ce rire qui ne tient qu'à la gaieté, et qui nous fait dire : c'est gai! 2° si c'est un contraste avec le beau physique ou moral, il en résulte ce gros rire qui tient à la farce, et qui nous fait dire : c'est bouffon ! 3» si c'est un contraste avec les convenances sociales, il produit ce rire qui tient au burlesque, et qui nous fait dire : cest fou! 4" si c'est un contraste peu marqué d'une chose avec une autre, dans leurs rapports physiques ou moraux , c'est le rire ou plutôt le sourire que fait venir sur le bord des lèvres la finesse des aperçus, et qui nous fait dire : c'est spirituel! 5° si c'est un contraste qui nous montre le ridicule de nos faiblesses et de nos travers, il en naît ce rire de bon cœur après lequel on se replie sur soi-même pour dire : c'est vrai! Il y a une infinité de sortes de rire, le rire d'ingénuité, de vanité, de dépit; enfin le rire se trouve partout où l'âme éprouve de ces sentiments
indéfinissables qui ont quelque chose de nouveau, de piquant, de malin et (le satirique.
7= II y a plusieurs moyens de bien peindre le ridicule etl« vice. Le premier, c'est d'opposer le ridicule à un autre ridi. cule, un vice à un autre vice ; telle serait une femme altièrj à côté d'un mari pusillanime, un fils prodigue à côté d'ua père avare.
Le second , c'est d'opposer le ridicule ou le vice à l'honnête et au décent; tel serait a côté d'un misanthrope un homme doux et poli ; à côté d'un flatteur , un homme sincère et vrai.
Le troisième, c'est d'outrer un peu la peinture. Les objets ne sont vus au théâtre que dans le lointain ; et pour qu'ils fassent plus d'impression , il est utile de leur donner une nuance légèrement exagérée.
8. Il y a, dit Marmontel , trois espèces de comiques, savoir : le haut comique ou comique noble, le comique bourgeois, et le bas comique.
9. Le comique noble peint les mœurs des grands, qui diffèrent des mœurs bourgeoises et populaires , moins par
• le fond que par la forme. Les ridicules des grands sont moins choquants; ils sont même si bien composés qu'ils sont à peine visibles. Leurs vices sont moins grossiers; ils ont je ne sais quoi d'imposant qui semble se refuser à la plaisanterie ; mais les situations ou les contrastes les mettent en jeu. Quoi de plus sérieux en soi que le Misanthrope? Molière le rend amoureux d'une coquette, et il est comique.
10. Le comique bourgeois peint les mœurs de la bourgeoisie, ses prétentions déplacées, ses faux airs, sa vanité; ridicules peu difficiles à saisir et qui conviennent merveilleusement au théâtre.
11. Le bas comique peint les mœurs du peuple; il peut, comme les tableaux flamands, avoir le mérite du coloris, de la vérité et de la gaieté. îl a aussi sa grâce et sa ^liesse, et il ne faut pas le confondre avec le comique grossier, qui n'est point un genre à part , mais qui peut être un défaut dî tous les genres. Que la suivante Marinette , dans le Dépii amoureux de Molière, dise au valet Gros-René, avec lequel elle vient de se brouiller (act. iv , se. 4) :
Voilà ton de.ml-cent d'épingles de Paris, Que tu me donna.s hier avec taut de fanfare,
c'est du bas comique ; mais que Gros-René lui répond© ;
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Tiens, je voudrais pouvoir rejeter le potage Que tu me lis manger, pourc'avolr rien a toi,
c'est du comique grossier. Mais dans la même scène , la paille tximpue est un trait de génie. Ces sortes de scènes sont comme des miroirs ou la nature, ailleurs représentée avec le coloris de l'art, se rellète dans toute sa simplicité.
1 2. Les trois genres de comique peuvent se trouver dans une même pièce, et ne servent qu'à se fortifier réciproquement. Le Misanthrope est tout entier du haut comique. Ti' Ecole des Femmes et le Bourgeois gentilhomme offrent le bourgeois et le bas : la première dans le contraste de l'imbécillitéd'ÂlainetdeGeorgette avec l'ingénuité d'Agnès; la deuxième , dans l'opposition de la grossièreté de Nicolle avec les prétentions impertinentes et l'éducation forcée de M. Jourdain. Lestrois genres sont mêléset contrastent entre eux dans le Festin de Pierre , où l'on voit deux petites villageoises crédules se laisser séduire par un scélérat dont la magnificence les éblouit. (Marmontel.)
Abt. III. — De la Comédie considérée sous le rapport poétique.
1. Combien distinRue-t-on de sortes de comédies? — s. En quoi consiste la coinédic di.ilri;:iic? - r.. Qu'est-ce que la comédie d«i caractère;' —4. Qu'est-ce que lu ciMiiedii' mixte? — u. A quoi l'uclion doit-cllc être subordonnée dans la coniéilie? - c. Coiiiuient doivent Otre présenlimes caractères, et qu'y faut-ii éviter? — 7. Qu'y ^i-t-il il oljserver dans le dèvelupiieinfut du car.iolère principal? — «.Quelles miriirs peint-on dans lescoinedies de caractère, et iju'en resulte-t-il?— 9. Quelles mrrurs peint-on dans lesi autres comédies ?— \o. Qu'enlend-on par coups de théâtre ou surprises, et quelle en ist la rOylc? — ii. Qu'est-ce que la comédie larmoyante, et que f.uit-il piMts T de ce genre ? — |2. Qu'est-ce que la comédie héroïque? — 13. Qu'est-ce que la comedie-balict ? — I4. Quel doit être le style de la comédie? — lo. Quels modèles peul-on citer pour le style des différents genres de comique ?
1 . On distingue six sortes de comédies, savoir : la comédie é'intrigue, la comédie de caractère, la comédie mixte, la comédie larmoyante, {a comédie héroïque, et la comédie-bctffet.
2. La comédie dHntrigue, dit Destouches, auteur de V Envieux, consiste dans un enchaînement d'aventures plaisantes qui tiennent le spectateur en haleine, et forment un embarras qui croit toujours jusqu'au dénoùment. Les incidents en font ordinairement tout le mérite, parce que les mœurs et les caractères n'y sont touchés que superficiellement.
La comédie de caractère présente un caractère demi
/^op
riant, qui fait proprement le sujet de la pièce; telles sont les comédies de V Avare, du Glorieux, du Menteur, etc. A ce caractère principal , le poète peut associer d'autres caractères pour ainsi dire subalternes, sans que l'action en devienjeplus chargée ni p1u> intriguée. C'est ce qu'a fait Molière dans le Misanthrope, où se trouvent les caractères de la coquette, de la médisante et des petits-maîtres.
4. La comédie mixte est formée de plusieurs caractères opposés entre eux , mais dont aucun n'est principal ou subalterne par rapport a l'autre. Tels sont, dans V École des maris de Molière, les caractères d'Isabelle, deSganarelle, d'Ariste et de Léonor ; ceux d'Agnès et d'Arnolphe dan> y École des femmes.
.5. Dans la comédie d'intrigue , l'action est l'objet principal de la pièce; elle n'est donc subordonnée qu'au.x règles générales du drame.
Dans la comédie de caractère , l'action doit être en outre subordonnée au caractère principal. C'est lui qui doit être le principe , l'objet et le but de tous les incidents, en même temps que la cause immédiate de toutes les scènes, de tous les traits qui font rire. C'est ce qu'on voit dans les pièces de Molière et de nos bonscomiques.
Dans la comédie mixte, l'action part ordinairement de deux des personnages principaux. C'est à eux que doit se rapporter toute l'intrigue, et c'est par cela même qu'ils sont plus en jeu que les autres auxquels ils donnent le mouvement.
6. Les caractères de la comédie doivent être présentés dans toute leur intégrité, c'est-a-dire que le poète ne doit oublier aucun trait qui puisse caractériser parfaitement ses personnages, surtout le principal. Il faut donc qu'il réunisse sur un seul sujet tous les traits d'un caractère, distribués entre plusieurs individus. Ainsi les caractères du Misanthrope, de l'Avare, du Joueur, du Glorieux, etc., sont composés de plusieurs misanthropes, de plusieurs avares, de plusieurs joueurs, de plusieurs glorieux, etc.
Mais il faut prendre garde .de passer ici les bornes de la nature. Quand il est question de ridicule, rien de plus difficile que de marquer le point précis ou finit le naturel ou\ le vraisemblable. Dans Plante, par exemple", lorsque' IWvare examine celui qu'il soupçonne de lui avoir volé sa )
' Voypz Jiht. de la Litlérnlurc latine, p. 27.
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cassette, après avoir visité sa main droite et ensuite sa main gauche, il s'écrie : Ostende etiam, tertiam ; ce qui est choquant. Molière a dit : Et raidre'l ce qui est naturel , attendu que la précipitation de lAvare a pu lui faire oublier qu'il a déjà examiné deux mains, etprendre celle-ci pour la seconde.
7. Le développement du caractère principal doit se faire par une suite dégradations habiles. Dès qu'il paraît, il faut qu'un trait frappant l'annonce aux spectateurs; un trait plus frappant encore succède au premier , et l'on en voit une suite de plus forts encore jusqu'au dénoùment, où le dernier coup de pinceau montre le caractère dans tout son jour et sous toutes ses faces. Nos bons comiques ont même souvent observé cette règle au delà du dénoùment. Le Misanthrope de Molière termine la pièce par ces vers :
Trahi de toutes parts, accablé d'injustices.
Je vais sortir d'un gouffre ou triomphent les vices,
Et chercher sur la terre un endroit écarté
Ou d'être homme d'honneur on ait la liberté.
Le Distrait de Regnard dit à son valet , au moment où son mariage, qui fait le dénoùment de la comédie , vient d'être arrêté :
Toi , Carlin , à l'instant prépare ce qu'il faut , Pour aller voir mon oncle et partir au plus tôt.
Carlin lui répond :
Laissez votre oncle en pabc. Quel diantre de langage!.:. Vous n'y songez donc plus ? Vous êtes marié.
LÉANDRE
Tu m'en fais souvenir; je l'avais oublié.
L'Irrésolu de Destouches, après avoir balancé, dans tout le cours de la pièce, entre Célimène et Julie, et s'être il la fin décidé pour celle-ci, dit, en sortant pour aller signer le contrat de mariage :
raurais mieux fait , je crois , d'épouser Célimène.
, Le 3Iéf romane de Piron , venant d'apprendre que sa pièce de théâtre est entièrement tombée par les efforts de la cabale , ferme la scène en disant :
' Les autres, est une faute des comédiens qui s'est glissée dans llmpiession.
Vous , à qui «'pendant j'ai consacré mes jours , Muses, tenez-moi lieu tte fortune et d'amours.
Dans la comédie de caractère , il faut peindre les mœurs générales de l'homme avec les mœurs particulières du pays. C'est à la faveur de cette peinture qu'elle peut plaire partout et toujours. L'Avare de Plaute, qui date de ÎOOO ans, nous intéresse encore aujourd'hui et il intéressera nos neveux. Il en est de même de l'Avare de Molière, de son Misanthrope , du Joueur, du Glorieux, du Grondeur, etc.
9. Dans les autres comédies on ne peint que des mœurs particulières. Elles peuvent avoir dès leur origine un succès plus éclatant; mais ce succès n'est que passager, ou borné à un pays. Ainsi Windrienne de Térence et les autres comédies de ce genre nous plaisent encore, parce qu'elles sont bien écrites, bien dialoguées, bien conduites; mais elles ne nous intéressent guère sous le rapport des caractères, parce que nous ne voyons qu'une peinture de mœurs qui nous sont étrangères. De même le succès des Précieuses ridicules de Molière n'a dépassé ni son siècle ni notre nation , parce que le ridicule qui y est peint n'a existé que chez nous, et n'existe plus aujourd'hui.
10. On entend par coups de théâtre ou surprises des événements qui surviennent a l'improviste dans le cours de l'action, afin de surprendre agréablement le spectateur. A cet effet, il faut que les surprises ne puissent être prévues, qu'elles soient en même temps vraisemblables, naturelles, tirées du fond de l'intrigue même, et amenées par la situation des personnages.
La comédie larmoyante ou attendrissante est
celle qui présente les vertus communes avec des traits qui
les font aimer, et dans des périls ou des malheurs qui les
rendent intéressantes. Boileau semble l'avoir condamnée
par ces vers :
Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs, N'admet point dans ses vers de tragiques douleurs.
Voltaire, quoique auteur de iSanine , se déclare contre ce genre, qu'il appelle un monstre ne de l'impuissance d'être ou plaisant ou tragique. Marmontel au contraire le défend , d'après Corneille, comme plus utile aux mœurs que la tragédie, vu qu'il nous intéresse de plus près, et ou'ajnsi les exemples au il nous prci*)"^^ »ûui fauchent plu
sensiblement. La question est restée indécise ^ mais on peut dire que , comme le genre larmoyant ne saurait être ni soutenu par la grandeur des objets, ni animé par la force des situations, et qu'il doit être à la fois familier et intéressant, il est difficile d'y éviter le double écueil d'être froid ou d'être romanesque. C'est la simple nature qu'il faut saisir, et c'est le dernier effort de l'art que d'être en même temps ingénieux et naturel.
12. La comédie héroïque est celle où l'on introduit des princes et des rois; mais si l'on borne la comédie au comique , on exclut par cela même tout ce qui sort de la vie ordinaire.
13. La comédie-ballet est celle où les intermèdes sont remplis par des pantomimes, par des chants ou par des danses. "Tel est le Malade imaginaire de Molière.
14. Le style de la comédie doit être clair, aisé, simple, et approchant de la conversation, sans que pourtant il soit jamais lâche, rampant ni décousu. Les expressions doivent être vives, choisies, mais jamais pompeuses ni magnifiques; point de grands mots, point de figures éclatantes et soutenues. Les pensées doivent être fines et délicates, mais toujours justes, vraies, naturelles, et faciles à comprendre. Dans le dialogue, il faut un ton d'aisance et de liberté, doux sans affectation, exempt de prétention et de vain babil, de recherche et de belesprit.
Dans la comédie , comme dans toute autre composition littéraire, le style doit être proportionné tant à la nature du sujet qu'a la qualité ou à la situation du personnage. De là vient que la comédie peut élever le ton sans cependant oublier la simplicité. Ainsi, suivant l'expression d'Horace, un vieillard parle quelquefois avec empliase, avec feu, lorsqu'il est indigné contre son fils :
Inferdum tamen et V()cpm coipœdia tollit, Iratusque Chrêmes tumido delitigal ore.
(De Arl.poét., 93. )
Ainsi encore le jeune Métromane peut parler avec chaleur, avec véhémence, d'un art dont il fait ses délices, et si propre à échauffer l'imag nation de celui qui le cul- Uve.
{Voyez plusieurs morceaux de la Métromanie , n" 30, à la fin du v<v lume. ^
15. Pour le style du haut comique, voyez la 5^ scène du 2* acte et la Z^ scène du 4" acte du Mhanthrope; pour le style du comique bourgeois, la 6*^ et la 7' scène des Feinmes savantes i et pour le style du bas comique, la sceue 4^ du 4' acte du Dépit amoureux.
§ 2. — De la Farce ou comédie populaire , des Pièces à scènes détachées ou à tiroir, et de la Parodie.
\ . Qu'est-ce (lue la farce, et quel en tst l'objet ? — 2. Dans quel but la farce a-tetle été introduite sur la scèn» ' — 3. A quelles règles la farce est-elle soumise, et
aue faut-il penser Je ce genri; ilr pièces ;• — 4. uu'enti-nd-on par pièces à scènes (.'tachées ou à tiroir? — s. Qu est-ce que la parodie, et coujbicn y en a-t-il d'espèces? — s. Que faut-il penser de la parodie?— 7. Quel est le but de la parodie lorsqu'elle est bonne?
1. La farce ou comédie populaire est une petite pièce dont l'objet est de faire rire, par une peinture grossière et chargée des ridicules et des vices. On pourrait l'appeler la comédie en caricature.
2. La farce a été introduite sur la scène pour être représentée à la suite d'une comédie ou d'une tragédie, dans la vue de délasser le spectateur du sérieux des grandes pièces. Aussi la gaieté et l'agrément doivent-ils en faire le principal mérite.
3. La farce est soumise aux mêmes règles que la comédie ; maison n'y exige pas autant d'exactitude dans la conduite de l'action, dans la liaison des scènes, ni autant d'art dans le tissu des incidents, dans la préparation du dénoùraent. Le modèle de la farce est V Avocat Patelin , que Biueys a remis au théâtre; on peut citer ensuite \es Plaideurs , de Racine; le Mariage Forcé, le Médecin malgré lui, les Fourberies de Scnpin, la Comtesse d'Escarbagnas , Pourceaugnac, et le Mo.lade imaginaire, de Molière ; enfin le Galant Jardinier, le Mari ret'ouve, les Trois Cousines, et les Bourgeoises de qualité , de Dancourt.
Malgré ces autorités, la farce est un spectacle plutôt digne des tréteaux que de la scène. Lui donner des salles décentes et une forme régulière, l'orner de musique, de danses et de décorations agréables, et pour souffrir des mœurs obscènes et dépravées, c'est dorer les bords de la coupe ^ le public va boire le poison du vice et du mauvais goût.
4. On entend ipar pièces à scènes détachées ou à tiroir, celles dont les scones n'ont aucune liaison entre elles.
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Le poëte y fait paraître plusieurs personnages qui ont, chacun, leur intérêt particulier; ils viennent successivement ou plusieurs ensemble, un homme, ou une divinité; ces pièces n'ont donc en général ni intrigue ni dénouaient; elles finissent avec l'audience de l'homme ou du dieu consulté. Elles sont presque toujours suivies d'une danse formée par les personnages qui ont paru sur la scène.
Parmi les pièces à tiroir, on peut citer les Fâcheux , de Molière , dont chaque scène est un chef-d'œuvre ; le Roi \ de Cocagne, et Xdi Nouveauté , deLegrand. -- 5. La parodie en général est une imitation ridicule d'un ouvrage sérieux ; et le moyen le plus commun que le parodiste y emploie est de substituer une action triviale à une action héroïque. On en distingue deux espèces, selon que les originaux sont parodiés en entier ou en partie. Dans la première espèce , on peut citer Ulysse et Circé, et Arlequin Phaéton , joués par les comédiens italiens à la fin du siècle dernier; et dans la seconde, le Mauvais ménage, parodie de la Marianne de Voltaire, et Agnès de Chaillot, parodie de Vlnès de Castro de la Motte.
6. La parodie , qui ne fait que travestir les beautés sérieuses d'un ouvrage , accoutume les esprits à plaisanter de tout; elle altère aussi le plaisir du spectacle sérieux et noble. C'est d'ailleurs un talent bien trivial et bien méprisable que celui du parodiste , soit par l'extrême facilité de réussir sans esprit à travestir de belles choses, soit par le plaisir malin qu'on paraît prendre à les avilir.
7. Le mérite et le but de la parodie, lorsqu'elle est bonne, est de faire sentir, entre les plus grandes choses et les plus petites, un rapport qui, par sa justesse et par sa nouveauté, nous cause une vive surprise : contraste et ressemblance, voilà les sources de la bonne plaisanterie, et c'es? par là que la parodie est ingénieuse et piquante. Mais si dans le sujet comique ne se présentent pas naturellement les mêmes idées , les mêmes sentiments, les mêmes images, presque les mêmes caractères , les mêmes passions que dans le sujet sérieux, la parodie est forcée et froide. C'est la justesse des rapports, c'est l'à-propos, le naturel, la vraisemblance, qui en fait le sel, l'agrément, la finesse.
On a dit que la parodie servait à corriger le goût ; mais d'abord la parodie peut être plaisante et la critique trèsmauvaise. En outre , n'est-ce pas un mauvais moyen que de
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chercher à perfectionner d'un côté le goût, en le corrompant de l'autre? «j > •>« ,'> '(,,•.
... .'•.:. nu:i § 3. — De l'Opéra- comique et du Vaudeville. !<;
I. pu'fst-ce qiie l'opi^ra-comlqne ? — 2. Comtiien distingnc-t-on d'espèces d'opi^M coiniiiuf , ft eu quoi difrért'iit-i Iles l'une di' Paulre? — 5. Quelles doivent être Kn qualités de rts portes de picrcs? — 4. Oue doivent (aire réciiiroijuimenl le ppf te et le innsicien? — n. Qu'eu tond-on par on duo , un trio , etc. , en musique , et où faut-il les placer? —6. Quel doit être le déAOÙment d'Ua opéra-comique?^ »~*)u'est-ce que le vaudeville ? ' '
1 . L'opéra-comique est une comédie d'intrigue faite pour égayer le spectateur, moins par la peinture des ridicules et des caractères , que par la musique dont la pièce est accompagnée, i .■ i>
2. On distingue deux espèces d'opéra-comique : l'opéracomique eu vaudevilles, et l'opéra-comique à ariettes. Le premier est tout entier ou presque tout entier en chansons , sur des airs connus ; le second est mêlé de chants sur des paroles qui expriment un sentiment ou une passion.
3. Le sujet de l'opéra-comique en vaudevilles doit être simple , exposé avec précision et conduit avec sagesse. II faut surtout que les airs soient bien choisis , et qu'ils conviennent aux sentiments, à la situation des personnages.
Dans l'opéra-comique à ariettes, la partie versifiée doit offrir une poésie précise , naturelle , coulante , et qui prête à la musique. L'ariette ne peut être chantée que dans les endroits ou le personnage est agité de quelque passion; de plus , elle doit être la récapitulation et la péroraison de la scène. De là vient que l'acteur disparaît presque toujours après avoir chanté.
.- 4. Comme un chant ne saurait plaire s'il est trop monotone, c'est au poète à fournir au musicien les moyens de le diversifier. Il doit, à cet effet, varier autant que possible le caractère des ariettes; il faut aussi que le dialogue soit proportionné à la musique et la musique au dialogue , pour que l'un n'oqçupe, pas la scène plus longtBmps:qu6 l'autre. j ,!. ■„iti.iiM.!i .i ... ,■ : -t- • - • i .■-' l'ii.. ■ :t
5. Il en est du duo, du trio, etc. , en musique, comme du mov nologuedans la simple déclamation. Il arrive dans la nature qu'on parle quelquefois seul et à haute voix, soit idans^tbi réflexion tranquille, soit dans la passion : et de là, par exteu-sion, la vraisemblance dumonologue. 11 arrive aussi quelquefois que deux, trois, quatre personnes, dans la vivacité, par-
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lent toutes ensemble; que les reprises du dialogue, eu se pressant, se croisant, se confondent, ou que le mouvement de l'ûme des interlocuteurs étant le même , ils disent tous la même chose : c'en est assez pour établir la vraisemblance du duo, du trio, du quatuor, etc., ou le chant simultané de deux, trois, quatre, etc. , personnes.
On voit, d'après cela, qu'H ne faut placer les duo, les trio, etc., que dans les situations vives et touchantes, n'y mettre qu'un dialogue court, peu phrasé, formé d'interrogations , de réponses, d'exclamations rapides.
G. Les règles du dénoùment dramatique s'appliquent à l'opéra-comique. Si la pièce finit par un vaudeville, il doit au moins paraître faire partie du sujet et se rapporter aux personnages, parce que l'illusion doit durer tant que les acteurs sont sur la scène.
7. Le vaudeville est une petite comédie d'intrigue avec des ariettes ou des couplets. Le nom de vaudeville s'applique encore à la chanson satirique (p. 53) , et au divertissement qui termine certaines pièces de théâtre.
GENBE DIDACTIQUE OU PHILOSOPHIQUE
§ l*^ — Du Genre Didactique en général.
t. Qu'cntcnd-nn par genre didactityue ou philosophique? — 2. Quel est le but du poinuc didactique ? — 3. Que comprend le genre didactique , et que faut-il-en exclure ?
1 . On entend par genre didactique ou philosophique le genre de poésie qui s'adresse spécialement à la raison. Il embrasse tout ce qui forme le domaine de l'intelligence, tel que les sciences, les arts, la morale, la religion même.
2. Le poëme didactique, comme l'indique son nom ', a pour but d'insti'uire. Sans doute, il n'est pas un seul genre de poésie grave qui ne doive se proposer ce but \
' AiSâ(7X£iv , enseigner.
mais dans les autres poëmes on emploie le plus souvent des moyens indirects, tels que la fable, le récit, la représentation des caractères; et l'instruction; y e5t, subordonnée à l'amusement. Dans la poésie didacticpje, au contraire, l'amusement est subordonné a l'instruction; et, comme le dit Blair, elle professe ouvertement le dessein de communiquer des coimaissances utiles. Ce n'est donc que par la forme et non par le fond qu'elle diffère d'un simple traité philosophique, moral ou critique, écrit en prose. Aussi ne doit-on rapporter'au genre didactique qut; les ouvrages spécialement destines à nous instruire. Mais il faut remarquer que parmi ces ouvrages il y en a où cette destination est couverte d'une enveloppe qui déguise les règles et les avis du poète. Ainsi dans l'apologue, l'instruction est cachée sous le voile de ia fiction ; l'épître présente accidentellement des dissertations morales sur la vie, sur le caractère des hommes; dans la satire, c'est par la peinture des vices et des ridicules qu'on cherche à nous rendre meilleurs. Tels sont les différents poèmes qui , sous des formes différentes , ont néanmoins tous pour objet principal et direct de nous instruire, et qui par conséquent doivent être rangés dans le genre didactique.
3. (Ainsi) le genre didactique comprend cinq espèces de poëmes, savoir : 1° \e poème didactique proprement dit; 2" le poème descriptif; 3° ïépître; 4° la satire; 5° V apologue avec la métamorphose et le conte. Nous en exclurons donc, contre le sentiment de l'abbé Batteux ' , les poëmes historiques, tels que les cinquante livres de IVonnus sur la vie et les exploits de Bacchus, la Pharsale de Lucain, la Giierre punique de Silius Italiens, et quelques autres qui se rangent plus convenablement dans la poésie épique , dont ils sont une production dégénérée (p. 77).
X.^ 2. — Des diverses espèces de poëmes didactiques
Ai\T. l*"". — Poème Didactique proprement dit.
I. Qu'est-ce que le poUme didactique proprement dit? — 2. Quels sont les .ivsntai;cs (lu poi^ine didnctique sur les traités en prose' — 3. Quelles sont les rèpics proiires au poëme didaitiquci' — 4.i}u'enten(l-oii par l'intérêt du sujet? — s. l-.a quoi consistent l'ordre et la méthode nécessaires au poeinc rflilactique? — e. les épisodes et les descriptions épisodiques en sont-ils exclus? — 7. Qir'va-t-il a observer par rapport aux épisodes ou descriptions épisodiques? — s. L'épisode du poËme didactique n'y est-il toujours Introdiut qu'a titre . d'ornement? —
• Principes dejittérature . t. II. u. 72.
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». Qii'ya-Wl i dire sur la beauté de l'élocutton dans le pothne dldacllmieP'^ .0. Quelle est la forme »)iis laquelle il faut présenter les préceptes? — ii. Que disait Horace au sujet des préceptes ? — 12. Citez quelques passages des pommes Uidactiques des Hébreux? — is. Quels sont les écueils de la poésie didactique?
1. Le poème didactique proprement dit est un traité régulier, roulant sur un sujet philosophique, grave et utile. Tels sont: 1° les IVavaux et les Jours d'Hésiode , \e<,Pkénomènes d'Aratus, la Chasse et la Pêche d'Oppien; 2" le De rerum Naturà de Lucrèce , et l' An ti,- Lucre ce du cardinal de Polignac, la Religion de Racine le fils, les Géorgiqices de Virgile, les Jardins de Delille, les Saisons de Saint- Lambert, l Art poétique d'Horace, de Vida et de Boileau, les/' «.ç/Ci- d'Ovide, VAstronomicon de Manilius, l'Essai sur l'Homme et sur la Critique de Pope, etc.
Les Livres Saints nous offrent aussi plusieurs poëmes didactiques, tels que les Proverbes de Salomon XEcelésiaste, le Livre de la Sagesse et l'Ecclésiastique '. y^-^ 2. Le poëme didactique trace les règles de l'art qu'il ' veut enseigner, ou s'attache à prouver des principes; mais la différence de forme lui donne sur les traités en prose une foule d'avantages. Le charme de la versification rend l'instruction plus agréable; les descriptions, les épisodes et les autres ornements qu'il admet , occupent et flattent l'imagination; les vers enfin gravent plus profondément dans la mémoire les circonstances les plus im- \^portantes du sujet.
~ 3. On peut réduire à trois les règles propres au poëme didactique, savoir : 1° l'intérêt du sujet; 2" Vordre et la méthode; 30 la beauté de rélocution.
4. Le sujet d'un poëme didactique est intéressant lorsqu'il repose sur un fond solide. C'est une chose déplorable de voir dans le De rerum Naturâ de Lucrèce , dans y Essai sur l'homme de Pope, tant et de si belle poé^ sie employée à développer le détestable système d'Epicure et l'optimisme de Leibnitz. Virgile, plus modeste dans le choix de son sujet, semble n'avoir voulu qu'instruire le cultivateur; mais il l'a honoré, et il a élevé à l'agriculture le plus beau monument que le premier des arts agréables pût élever au premier des arts nécessaires.
5. Dans tous les ouvrages didactiques, l'ordre et la méthode sont essentiellement requis, non à la vérité sous une forme aussi stricte que dans les traités en prose , mais
* V. Histoire de la Littérature mcrée , p. 39-58.
de manière pourtant à montrer claireraent au recteur la suite et l'enchaînement des idées. Horace est celui de tous les poètes didactiques qui semble avoir le plus négligé ce précepte; mais si l'on envisage son Art poétique comme destiné à tracer les règles du drame romain , ce qui paraît avoir été l'objet principal de l'auteur, on y découvre un traité plus complet et plus régulier, que si l'on veut, suivant l'opinion commune,, y trpu:yer tout l'art de la poésie réduit en système '. ; ' •" .','i" V ■ ""'
6, Une instruction longtempssoutenuè'nôtiàlaséëj 'surtout dans un ouvrage de poésie , où l'on veuttoujours trouver quelque amusement. Le grand art, pour intéresser dans un poème didactique, c'est de reposer et d'amuser le lecteur, en liant au sujet quelques épisodes ou descriptions épisodiques agréables. Les beiiutés les plus éclatantes des Géorgiques sont répandues dans des digressions de cette nature où le génie du poète a pu se développer en liberté.
(Foijez à la lia du vol., n» 31, l'analyse des Géorgiques^^et,DCH% la fable de Pandore , par Hésiode. )
De même dans Lucrèce, les passages lès plus remarquables, et tout à la fois les plus nécessaires pour faire supporter en poésie l'abstraite ariidité du sujet, sont les digressions sur les louanges d'Épicure et de sa philosophie, sur le tableau des premiers liuma^iis. la description de la peste ( I. VI ,1 136) , et plusieurs éclaircissements amenés d'une manière incidente, écrits avec une rare élégance, et embellis par les charmes d'une versilicalion qui a chez ce, poêle uu caractère particulier de douceur et d'harmonie.
( Nous ne citerons que la description de la pesté ^ vfl 3-2 ,% ta, ûù du volume.) '"' ■ ' '■'' '■■' i''i''' ■■; '■' •■
7. Il n'y a , dans tout le domaine de la poésie , aucun objet agréable et descriptif, que le poète didactique ne puisse s'approprier et introduire dans son ouvrage; mais il faut : 1° que de tels épisodes naissent naturellement du sujet ; 2" qu'ils ne soient pas d'une longueur disproportionnée; 3o que l'auteur sache rentrer avec art dans son sujet et redescendre avec grâce au style simple après s'être élevé au style tempéré ou sublime. Virgile excelle àcet égard; voyez comme la description qu'il fait de la course des chevaux et de l'invention des chars est pour ainsi dire enchâssée danâ les préceptes :
/ Ergo animos aevumgue notabis
/ Praecipuè ; bine alias artes , prolemque parentùm,
/ ' Voyez HUt. de la Littérature laMie, jf^'M-iék. '
Et quis cuique dolor victo , quae gloria palmae. Nonne vides, quum praecipiti certamine campum Corripuère ruuntque effusi carcere currus; Quum spes arrectifijuvenum, exsultantiaque Iiauril Corda pavor pulsans?Illi instant verb(^re lorto, Et proni dant lora; volât vi fervidus axis; Jaraque hiuniles, jamqueelati sublime videntur Aëra pcr vacuum fern atque a.ssurgere in auras. INec raora. necrequies; at fulvœ nimbus arenje Tollitur; liumescunt spumis (latuque spquentùm; ïantus amor landum, tanlœ est Victoria curaBÎ Primus lirichibonius currus et quatuor ausus Jungere equos, rapidisque rôtis insistere Victor. Frena Peletlironii Lapithae gyrosque deilére, Impositi dorso; atque equltem docuêre sub armis Insultare solo , et gressus glomerare superlnjs. jEquus uterque lal>or; aequè juvenemque magistri Exquirunt calidumque animis et cursibus acrera, Quamvis ssepè fugâ versos llle egerit hostes, El patriam Lpirum référât l'ortesque Mycenas, ]?(eptuniqueipsà deducat origine gentem.
( Georg., iir, lOO.)
Dans la description de la mort de César , modèle tout à la fois de poésie et d'épisode , Virgile , au moment où il semble avoir tout à fait perdu de vue ses agriculteurs, revient à eux par une tournure naturelle , en profitant , pour terminer sa digression, de quelque circonstance liée à leurs travaux, et par laquelle il les intéresse au récit des grands ^événements qu'il vient de décrire :
\ Scilicet et tempus veniet, cùm finibus illis \ Agricola, incurvo terram molitus aratro,
\ Exesa inveniet scabrà rubigine pila : ,
*■ Aut gravibus rastris galeas pulsabit inanes, \Grandiaque effossis mirabitur ossa sepulcris.
8. L'épisode du poëme didactique n'y est pas toujours introduit à titre d'ornement; quelquefois il est mêlé au sujet , dans le but d'instruire; et le poëte, tout en peignant des objets qui ne tiennent qu'aux parties principales de son ouvrage , trace une suite raisonnée de préceptes. C'est ce qu'a fait Rosset dans le chant de son poëme [V Agriculture) où il traite des arbres. A propos du mûrier, il décrit les travaux des vers à soie, qui se nourrissent des feuilles de cet arbre précieux. Ed voici quelques vers :
Lassés d'un vain loisir, et libres de leurs maux. Les vers veulent alors commencer leurs travaux. Aidez de tous vos soins un espoir qui vous (latte. Dans leurs corps transparents l'or' de la soie éclate Vous les voyez monter ; offrez-leur des rameaux ; Qu'ils puissent y suspendre et tiler leurs tombeaux. Sous les anneaux mouvants qu'à vos yeux ils présentent ,
Dans leur sein deux vaisseaux à longs replis serpentent La soie, en se formant, brute et liquide encor, Dans ces riches canaux roule ses ondes d'or. La liqueur s'épaissit dans sa route dernière , Se transforme en un fil , et sort par la lilière. Quand la chenille entin voil ce temps arrivé, Elle prodifiue un suc jusqu'alors réservé. En longs cercles d'abord des lils qu'elle ménage Elle forme un (lu\el, appui de son ouvra;^e : Bientôl elle décrit des mouvements plus courts; Et ses lils plus seprés, unis par mille tours, D'un tissu merveilleux composant la structure, D'un œuf d'or ou d'argent présentent la ligure. Venez les admirer : ce ver dans sa prison Ne commence qu'à peine à former .sa cloison , Celui-ci, que déjà cache un épais nuage , Laisse encor de ses lils entrevoir l'assemhlage : D'autres, se renfermant dans les mêmes réseaux. Unis pendant leur vie, unissent leurs tombeaux. Mais dans ces jours, hélas I si du bruit du tonnerre Le ciel dans son courroux épouvante la terre , Ils frissonnent d'horreur, tombent, el pour jamais Laissent en expirant leurs tissus imparfaits.
9. Le principal mérite d'un poëme didactique consiste sans doute dans la justesse des pensées , la solidité des principes, la convenance et la clarté des applications et des exemples. Mais si le poëte doit instruire , il faut qu'il anime l'instruction, et qu'il fasse disparaître la sécheresse et la monotonie des pi-éceptes sous les ornements de l'élocutlon : choix des épithètes, emploi des termes métaphoriques, hardiesse et éclat des figures, harmonie et vivacité des tours , en un mot tout ce que le style poétique a d'attrayant et d'enchanteur. Virgile nous offre en ce genre un parfait modèle. Il a l'art de relever etd'emhellir les détails les plus communs de la vie rustique. Au lieu de dire au laboureur en langage ordinaire que sa récolte manquera s'il néglige certain soin de culture, il lui annonce ainsi le sort qui le menace :
Heu! magnum alterius frustra spectabis acervam, Coocussâque famem in silvis solabere quercu.
(Geori/., I, 158.)
Au lieu de lui conseiller simplement d'arroser les champs qu'il a ensemencés , il peint sous nos yeux un charmant paysage :
Et quum exustus ager morientibus œstuat herbis Ecce supercilio clivosi tramitis undam Elicit? illa cadens raucum per levia murmur Saxa ciel, scatebrisque arentia tempérât arva.
(fieorg., i, 107.)
128 THAITÉ DE LIÏTÉRATIIBE.
La poésie sauve aussi ce que certains détails auraient de repoussant. Telesî cet exemple où Rosset parle du fumier ;
Des restes les plus vils se forme cet engrais Qui va porter la vie au fond de vos ^uërets. l Des animaux divers la lécùnde litière w,..i.i (ii.i
) Est des ameuilements la plus riche matière. nul uH .
I Pour les muKiplier, ajoutez aux premiers ...ni
/ La dépouille clés bois , la cendre des loyers, / Ces amas précieux se mêlent et s'unissent, I Et de l'astie du jr)ur les ardeurs les mûrissent.
i Ainsi, par d'Iieureux soins toujours entretenus, \ Tour à tour aux guérets ils portent leurs tributs.
La difficulté est plus grande encore lorsqu'il s'agit de
, prouver quelque vérité métaphysique; mais voyez avec
j "quelle précision de langage, quelle solidité de raisonnement,
I it tout à la fois avec quel charme de poésie, Racine, ^ fils
[ àtahlit l'immortalité de l'âme : ■. .1 is
Je pense. La pensée, éclatante lumière,
Ne peut sortir du sein de l'épaisse matière. , J'entrevois ma grandeur. Ce corps lourd et grossier
\ N'est donc pas tout mon bleu , n'est i)as moi tout entier.
; Quand je pense, chargé de cet emploi sublime j
Plus noble que mon corps, un autre être m'anime.
Je trouve donc qu'en moi, par d'admirables nœuds,
Deux êtres opposés sont réunis entre eux •
De la chair et du sang, le corps vil assemblage;
L'àme , rayon de Dieu , son souffle, son image.
Ces deux êtres, liés par des nœuds si secrets,
Séparent rarement leurs plus chers intérêts.
Leurs plaisirs sont communs aussi bien que lears peine*
L'àme , guide du corps , doit en tenir les rênes ; , , ■, , ■> -iiuu
Mais par des maux cruels quand le corps est trouble, '" ' ' .
De l'àme quelquefois l'empire est ébranlé. i i!in".(i-»(i') I» 1'»
Dans un vaisseau brisé, sans voiles, sans cordage,
Triste jouet des vents , victime de leur rage ,
Le pilote effrayé , moins maître ({ue les flots.
Veut faire entendre en vain sa voix aux matelots',
Et lui-même avec eux s'abandonne à Torage.
11 périt; mais ie nôtre est exempt du naufrage.
Comment perirait-il? Le coup fatal au corps , . ^.
Divise ses liens , dérange ses ressorts ;
Un être simple et pur n'a rien qui se divise.
Et sur l'àme la mort ne trouve point de prise.
Que dis-je ? Tous ces corps dans la terre engloutis ,
Disparus à nos yeux, sont-ils anéantis?
\ D'où nous vient du néant cette crainte bizarre?
! Tout en Sort, rien n'y rentre, et la nature avare
\ Dans tous ces changements ne perd jamais son bien.
i Ton art ni tt's fourneaux n'anéantiront rien, , . i; r.p
\ Toi qui, riclie en fumée , ô subhme alchimiste , ,•■,> / ru
V Dans ton laboratoire invoques Trismégiste; \ Tu peux filtrer , dissoudre, évaporer ce sel : ,, ,
\ Mais celui qui l'a fait veut qu'il soit immortel. '!, '
\ Pretendras-tu toujoursà l'honneur de produire^^, , , , .,,, , i Tandis que tu n'as pas le pouvoir de détruire? .; ,,. , i , , , /, .il SI du sel ou du sable un grain ne peut périr, \j^tre qui pëise en moi craindra- t-il de mourir ?
^Qo'est-ce donc que l'iostant ou l'on ce^se de vivre ? IjiDStant ou de ses fers une àme se délivre. Le corps , né de la ])oudre , « la poudre est rendu L'esprit retourne au ciel dont il est descendu.
0. Le poëte didactique.doitpewrf/-e le précepte, c'est-àdire ie revêtir des couleurs natui-elles de son sujet. C'est ce qu'a fait Virgile dans tout lecours de sonpoëme. Veut-il dire qu'il faut labourer au printemps et donner quatre labours à une terre , il présente aussitôt des images qui sont les préceptes mêmes ;
* itii.i.j •JinimiJir.itnur'i
Vere novo, gelidus canis ciim montibus huinatti o'>n , wiK(fi /;fi<)ilfi ob Liquilur, et zephyro putris se jj;leba resolvit, ' ,>>"K) li/Bid-il'o o'n
" Depresso incipiat jam turn niihi laurus aratro ' nfi tiil ni b vv\<'>"^) Ingeraere, elsulcoaltritus splendescere \omesEi'n(i'ili «yb itiipiht\bit Illa seges demum volis respomlet avari
Agricolae, bis quœ solera, bis Irigora sensit; fn; ^cj\ ;■■ j
'■ ' us immensœ ruperunt horrea messes. ( Georg. , i , 4^). ,"
Horace donne en uu mot la règle des préceptes :,i ,f;j,
Quidquid prsecipies , esto brevis; * , ':; ; 'w.'.
est la brièveté qui plaît surtout et qui frappe en ce genre. Cette brièveté, quand elle est jointe à la clarté, comme Horace le suppose, a plusieurs avantages; on en Baisit mieux le précepte , on l'apprend plus aisément , et on l^ 3:etient;Çxactement et pour toujours :
''i''.- i .'■.'..■•■.',.. ut citb dicta cjni
Percipiant animi dociles, teneantque fidèles. ,1 • ^
Cette pensée se retrouve dans YEcclésiaste de Sîdomon, ious une forme parabolique ( c. xii , v. H ) :
Verba sapientium sicut stimuli, et quasi clavi In altum defixi. Les paroles d(-^ sages sont comme des aiguillons et comme des clous profondément enfoncés.
t2. Les poèmes didactiques des Hébreux présentent une foule de traits heureux dont on ne nous saura pas mauvais gré de citer quelques-uns. Voici comment Salomoa parle de l'ivresse (c. xxiii, v. 29-35) :
Xui \u? cujus palri viE?cuirixœ? cuifovea!?cui sine causa vulnéra ^
isuffusir» oculorutii? '■:,,
■Nonne his qui commoranlur in vino et student calicibus epotandis?
Ne inluearis vinum, ijuando flavescil, cum spleudueritin vitro color
'ejus : ingreilitur blande ;
Sed in uovissimo mordébit ut coluber , et sicut regulus veneaa ûjl-
fundel. '^
I Oculi lui videbunt exiraneos, et cor tum loquetur perversa. .il
I Kt eris.sicut dormieos io inedio mari, et quasi sopitus gubernator,
^1 amisso clavo;
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Et dices : Verberaverunt me , sed non dolui : traxerunt me, et eflo non sensi ; quandô evigilabo et rursus vina reperiam?
Le dernier verset est surtout admirable, on ne saurait mieux peindre la stupidité de l'ivresse. La peinture de cette morne stupidité n'est pas plus belle dans Tacite, lorsqu'on vient annoncer à Claude, au milieu d'un festin, la mort de l'infâme Messaline. Ce tyran abruti reste insensible acette nouvelle, et demande une coupe de vin :
/Nuntiatumque Claudio ppulanli periisse Messalinam , nondisfincto suà /an aliéna manu , nec ille quœsivil , poposcitque poculum et solita convi- ( vio celebravit {Ami., 1. xi, c. 38>. X (Foyez a la Un du vol., n" 33, quelques autres passages des poèmes
i^dacliques des Hébreux.)
13. Les anciens animaient merveilleusement leurs poèmes didactiques par une variété de conceptions morales qui leur donnaient la vie. Mille épisodes touchants se mêlent à leurs préceptes; et dès que leur sujet les ramène à des descriptions , tout en cherchant à égaler par les formes du style les pompes de la nature ou les miracles des arts, ils se gardent de faire de ce travail l'unique objet de leur étude ; mais ils connaissent le secret de ramener dans ces descriptions mêmes quelque image touchante pour le cœur, ou quelque pensée imposante pour limagination : ils aiment mieux séduire l'esprit que le surprendre , et l'éclai- Vrer que l'éblouir.
De nos jours , la poésie didactique n'est plus guère autre chose que la poésie descriptive, cette poésie la plus facile de toutes et la plus prompte à se perdre dans le mauvais goût : cette poésie qui ne brille que par la symétrie des vers, par l'arrangement de ses syllabes, par l'effet inattendu de ses cadences, par l'appareil de son harmonie; cette poésie qui se fatigue péniblement à imiter ce que la nature extérieure offre de doux ou de bruyant à l'oreille , d'agréable ou de bizarre à l'esprit ; cette poésie enfin qui n'est qu'une lutte permanente de la versification contre la féconde et merveilleuse nature. C'est avilir le plus noble des arts de l'esprit, que de le réduire à un tel mécanisme d'imitation. La poésie ne doit pas parler uniquement à l'oreille, elle doit parler à l'intelligence, et pour cela se présenter avec des pensées et des images qui ne soient pas seulement empruntées à la nature matérielle, mais à la nature morale, bien j^Mtrement féconde et surtout bien autrement élevée.
C'est sans doute un des beaux privilèges de la poésie de donner des préceptes sur tout ce qui se rapporte aux arts de l'esprit humain, ne fiit-ce qu'aux arts de l'industi'ie mécanique. iMais en choisissant ces sujets utiles, elle semble n'y avoir vu qu'un cadre où elle pouvait faire entrer à son gré toutes les images, toutes les descriptions qui semblent s'y rapporter plus ou moins. De là l'ennui qui saisit bientôt l'esprit à la lecture de la plupart de nos poèmes modernes, ou le désir de tout décrire en vers harmonieux ne dissimule pas longtemps le vide de l'action et le défaut d'intérêt qui en résulte.
/^ Art. II. — Genre ou Poème Descriptif.
1. Qu'est-ce qiie le genre descriptif? — ï. Quel est le vice inhérent au genre descriptif? — s. Que doit former toute compositioa raisonnable?
/ I.Ce qu'on appelle aujourd'hui en poésie \e genre ou le poème descriptif n'était pas connu des anciens. Cest une invention moderne que n'approuvent ni la raison ni le goût. Il consiste en effet à décrire pour décrire, à décrire encore après avoir décrit, en passant d'un objet à l'autre, sans autre cause que la mobilité du regard et de la pensée , et comme en nous disant : « Vous venez de voir la « tempête , vous allez voh- le calme et la sérénité.»
2. Qu'on demande aux poètes didactiques quel est leur dessein; l'un ^ Lucrèce) répondra : C'est de tout expliquer dans la nature par le mouvement des atomes; l'autre (Virgile) : C'est d'inspirer de l'estime et du goût pour les travaux rustiques, et de les ennoblir en les âéveloppant ; un autre ( Boileau ) : C'est de graver plus nettement dans les esprits les leçons de l'art que j'enseigne, etc. Mais qu'on demande au poète descriptif, à l'auteur des Plaisirs de Vijnayination ( l'Anglais Akenside ) , quel est le but qu'il se propose ; il répondra ; C'est de rêver, et de vous décrire mes songes. Or un volume de rêves ne saurait être intéressant. Si l'on veut parcourir le vaste champ de l'imagination , qu'on nous parle de ses influences ; alors ou aura des vérités morales et politiques à faire entendre dans des préceptes , à développer dans des tableaux; on aura décrit pour instruire, et l'on n'aura fait qu'animer la raison , que colorer la pensée.
3. Toute composition raisonnable doit former un ensemble j un tout, dont les parties soient liées, dont le mi-
^^mi:^^0itm:
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lieu rèporide au commencement, et la fin au milieu. Oi dans le poème descriptif nul ensemble, nul ordre, nulle correspondance ; il peut y avoir des beautés, mais des beautés qui ne détruisent pas leur succession monotone ni leur dïsicordaut assemblage. ■ ' .i !,'
ij;ii,!;'; ! 1.; j([ ,(<ni
-'i; i^n'eStMîe'cfuB répîfre,' «it (lutfHe en pent être la raatiên» et le style ?^ fcConjbien flistinjîup-tnin^e sortes dVpttres?— a Qu'est-ce que l'épitrc phUo»ophi-< <)iie , Pi fîdcHi^ t-'ii dGherii èti'e Ifs qii;ilités ? — 4. Ouets ornetn('iil<i admet l'èpitre pliilosophique? — s. L'épjtre philosoplUque adriiet-eUe les tictions iii.vtholo^- (Mipsi' — 6. (>u'est Cl" que riii'rnTdf? — 7 Quelles rtoivei'.; ôtre les qualités de riK'roïde ? — 8. <urc»t-ce que l'c^pitre faqfiUiere? — 9. Quels doivent être les caractères de l'épttre luélée de prose 2 .-, I» . .-
,1. L'e/?î7re, comme son nom l'indique, n'est autre chose qu'une lettre écrite en vers. Il n'y a aucun genre de poésie plus libre, soit dans le choix de la matière qui peut embrasser tous les objets , soit dans le choix du style qui peut prendre tous les tous. ■ ■ ■,■ ; nin (loilii'-vii!
2. On distingue quatre sortes d'épîtrcslsav-oir*. l*;Vq»i4 tre ■philosophique ; '2° Vhéroïde;^^ Vépitre familière; 'é^iVépUre mêlée de prose. ■ i
£j ^^, t-'^Ure philosophique est celle qui roule sur la religion , la morale , la littérature , les sciences , les arts , ou sur quelque grande passion. Elle doit se distinguer par la justesse et la solidité des idées, par la profondeur et la lucidité des raisonuemeuts. Il faut que le style en soit concis et rapide, le ton vif et animé , la tournure piquante et ingénieuse, pour frapper l'imaginalion et tenir l'attention éveiljlée, Horace, dans une épître à Auguste (1. ii, 1 ), lui fléveloppç. toutes les lois du bon sens et du bon goût dans les ouvrages de littérature, avec une noblesse et une dignité qu'il n'a.pas dans ses autres lettres. Boileau l'a surpassé de beaucQup, ne, fût-ce que par la beauté de la versidcation. Voyez ^îonime, dans l'épître V, il prouve que nous ne de-» vm>s Cihier<»her notre bonheur qu'en nous-mêméi : ■-: ' ii; ' i
.;■ ■. lio'iiii , (ioiii:;[ Ainsi iloric, philosophe à la raisoa soumis , . ,./»-.;,
Mes défauts iltisormais sont mes seuls enuemis.!' ''"'^f' atiilTJ'f
c'est l'erreur que je fuis, c'est la vertu f{ue j'aime- rj) p, _ gglfl'i'j'iiq
Je soi\^e à me eonuaitre et me dierclie eu moi-mèmej . "_ ' ! , ^
;, C'est la lHauii[ue étude ou je veux m'attaciier. .OlurU/îrii luoq
' Que, i'astrul;iJ>e en main, un autre aille chercher.)j>{|yq /;[ 'is'inioy
Si le soleil e.st lixe ou t!>urue sur sonaxe, ' /-T F
;. tSVSatnrne a oos ymx peut ffUre-uo parAllaxe'j'i'*'*^*'' ''Ji'Ol .h
, Q,i)e js^iioul vainement sècbe pour cuacevoiç; , j.oj nil , 9idcfl98 ' ' "Ctoilti^iit, tout étaul pleio , tout a pu se mouvoir^ ^
.HJinT/aHTTj.i :)(( ^
Ob que Bernier compose et le sec et l'humide De corps ronds et crochus errants parmi le ^ide : -
i Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons, l'j^
V Je songe à me pourvoir d esquif et d'avirons, " '^
A régler mes désirs, à prévenir l'orage, ' '
A sauver, s'il se peut , ma raison du naufrage. C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous, Mais ce repos h'ureux doit se chercher en nous. Un fou rempU d'erreurs , que le trouijle accompagne, Et malade à la ville ainsi qu'a la campagne, r Kn vain monte à cheval pour tromper son ennui : ; <;-)iUi
^ Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui. ",'
Que erôis-tu qu'Alexandre, en ravageant la terre, >^^ tl/oq
Cherche parmi l'horreur, le tumulte et la guerreS./j ^ .j .)\t,\\i".['M Possédé d'un ennui qu'il ne saurait dompter, ; ;' ' ', " '^ _ •y Il craint d'être a soi-même , et songea s'éviter, v 1 ii't.'j!) .}'>'>' '•'-"i'^^ i C'est là ce qui l'emporte aux lieux ou nait rauBore^.;(,'j,j.|jl)j; Jij;]9 H On le Perse est brûlé de l'astre qu'il adore. \ , . ^ *'
De nos propres malheurs auteurs infortunés , ■" '> -f'ft fil siUi.! Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. ;'UJ9jt!iî
A quoi boa ravir l'or au sein du nouveau monde? Le txjnheur, tant cherché sur la terreet sur l'onde» Est ici comme aux lieux où mûrit le cxjco, ''',,
Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco : • j
On ne le tire point des veines du Potose. "
^ Qui vit content de rien possède toute chose.
Mais , sans cesse ignorants de nos propres besoins ,
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. '., , ;
4. L'épître philosophique admet les peini^wriés vives des grandes passions , les descriptions brillantes et pleines de feu. C'est ce qu'on voit dans l'extrait suivant de l'épître de Delille sur l'utilité de la retraite pour les gens de lettres : .^ , :
Je sais que du bon ton le vernis et la grâce
Frète même à des sots une aimable surface.
Donne aux propos légers ce feu vif et brillant
Qui luit sans écnauffer, et meurt en pétillant.
Mais ces foudres brûlants d'une mâle éloquence,
Ce sentiment profond que nourrit le silence ,
Ce vrai simple et touchant, ces sublimes pinceaux
Dont le chantre d'Abel anime ses tableaux , ; Veux-tu les demander à ces esprits futiles ? / Sybaris était-il le berceau des Achilles?
/ Dans ce monde ûnposteur tout est couvert de fard; ; ,?!<>i9n i^i) I Tout, jusqu'aux passions, est l'esclave de l'art.... '-,'<-.r «l'itinl
La haine s y déguise en amitié traîtresse, ' "'o" r' ^
La vengeance y sourit, et la haine y caresse.
L'ardente ambition , l'orgueil impétueux,
Y rampent humblement à replis tortueux , . .
De l'aclulation la basse ignominie, \)h floiJKiiîi?.
En avilissant l'âme, énerve le génie •,• ;..'■. y^ X
S Dans la retraite, ami, la sagesse l'attend. ' '^. '
\ Cest là que le génie et à'élève et s'étend ; ' i';'
'* Là règne, avec la paix, l'indépendance altière; , ,., ,-\'\)v,
\ Là notre âme à nous seuls appartient tout entière. "'•'•■ 1
Celle âme, ce rayon de la Divinité, i Y JIOD JtJOl
Dans le calme des sens médite en liberté, , ,„ tnn? ri 'ir>*I
Sonda ses profondeurs , cherche au fond d'elle-même
lUOffl
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Les trésors qu'en son sein cacha l'Étre-Saprême ,
S'échauffe par degrés, prépare ce moment
Où , saisi tout à coup d'un saint frémissement , 1 Sur des ailes de feu l'esprit vole et s'élance, , Et des lieux et des temps franchit l'espace immense, \ Ramène tour a tour son vol audacieux - Et des deux à la terre et de la terre aux cieux.
5. L'épître philosophique admet aussi non-seulement les faits historiques , mais encore les fictions mythologiques, lorsque le poëte peut eu tirer quelque avantage pour développer un point de morale, ou pour rendre plus sensihies les leçons de -vertu qu'il donne. C'est ainsi que Gresset, dans VEpitre à sa muse, feignant que le Parnasse était autrefois lOlympe et le temple des sages, montre toute la honte attachée aux poésies licencieuses et à leurs auteurs :
Connaissant peu la basse jalousie ,
De la licence ennemis généreux ,
Ils ne mêlaient aucun fiel dangereux,
Aucun poison , à la pure ambroisie ;
Et les zéphyrs de ces brillants coteaux ,
Accoutumes au doux son des ;;uitares.
Par des accords infimes ou barbares
N'avaient jamais réveillé les échos; [ Quand , évoques par le crime et l'envie,
;. Du fond du blyx deux spectres abhorrés.
L'obscénité, la noire calomnie.
Osant entrer dans ces lieux révérés,
Vinrent lenler des accents ignorés.
Au même instant les lauriers se flétrirent,
Et les Amours et les nymphes s'enfuirent.
Bientôt Phébus, oulre'de ces revers,
Au bas du mont de la docte Aonie
Précipitant ces lilles des enfers,
Les replongea dans leur ignominie,
VEt pour toujours instruisit l'univers Que la verlu, reine de l'harmonie, A la décence, aux grâces réunie , Seule a le droit d'enfanter de beaux vers.
6. Vliêroîde est une épître dans laquelle on fait parler des héros, des héroïnes, ou quelque personnage célèbre, agité d'une passion qui, le plus souvent, est l'amour.
7. Les premiers vers de l'héroïde doivent exposer la situation du personnage et les motifs qui le font parler. Les récits sont déplacés dans ces sortes d'épîtres, à moins qu'ils ne constituent la plus grande partie de l'intérêt, et qu'ils n'offrent des tableaux gracieux ou pathétiques. Tout doit y paraître animé de la chaleur du sentiment. Par là sont exclus les faux brillants, les jeux de mots,
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les grâces du bel esprit, et cette profusion d'ornements qui caractérisent les Uéroîdes d'Ovide.
^^(Foyez à la lin du vol., n» 35, l'héroîde de Pénélope à Ulysse.)
8. L'épître familière se caractérise par un air de négligence et de liberté , par conséquent elle ne souffre point d'ornements étudiés; il lui faut une élégante simplicité, une plaisanterie aimable, un badinage léger, la vivacité, les saillies, les traits d'esprit, mais qui paraissent n'avoir rien coûté. Cette espèce d'épitre admet le récit des faits les plus ordinaires, les plus petits détails, la description des objets les plus communs, pourvu que tout y soit exprimé avec grâce, comme dans la lettre d'Horace à Mécène (1. i, 7).
Le militaire français ne pouvait être mieux peint ni mieux loué qu'il ne l'a été dans l'épître suivante de Voltaire. Elle est datée du camp de Fbilipsbourg, 1 3 juillet 1734 :
Cest ici gue l'on dort sans lit , Et qu'on prend ses repas par terre.
Je vois et j'entends l'atmosphère Qui s'embrase et qui retentit De cent décharges de tonnerre; Et, dans ces horreurs de la guerre, Le Français chante, boit et rit Belione va réduire en cendres Les courtines de Philipsbourg, Par cinquante mille Alexandres Payés a quatre sous par jour.
Je les vois, prodiguant leur vie; Chercher ces combats meurtriers, Couvprts de fanjje et de lauriers, Et pleins d'honneur et de folie.
Je vois briller au milieu d'eux Ce fantôme nommé la Gloire , A l'œil superbe , au front poudreux, Portant au cou cravate noire , Ayant sa trompette en sa main , Sonnant la charçe et la victoire.
Et chantant quelques airs à boire.
Dont ils répèlent le refrain.
O nation brillante et vaine, Illustres fous, peuple charmant, Que la Gloire a son char entraîne; Il est beau d'affronter jjaiement Le trépas et le prince Eugène ! etc.
9. 'iJi'ijilre mêlée de prose doit avoir tous les caractères de la lettre ordinaire. On peut cependant y mettre, plus de finesse, de délicatesse ou d'agrément; mais il faut en bannir toute fiction sérieuse, toute peinture magnifique , toute idée ou tout sentiment trop relevé.
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Abt. IV. — Satire. ''>f^'3 »!
I. Qu'était-ce que la satire chez les Grecs? — 2. D'où vient m mot satire, et que devint la satire chez les Romains ? — 5. Qu'est-ce que la satire? — 4. Quel est le devoir du vrai satirique, et comment peut-il remplir son objet? — s. Ouels sont les sujets où la satire doit se nmlenuer, et quels sont les dangers moraux ou littérali-es de la satire des mœurs?— s. Qm-l doit être le caractère et le ton de la Mtlre? — 7. Qu'exige la satire des ouvrages d'esprit? " '
1. Chez les Grecs , la satire dut naissance à la comédie , et se mêla aux représentations de la scène. On y voyait Polyphème, Autolycus, Sisyphe, des Silènes, des Satyres, qui faisaient des rôles et cfui figuraient avec d'autres personnages. Le Cyclope d'Euripide est de ce genre. La satire était alors un poëme irrégulier, précisément parce qu'il était licencieux; car, par une admirable loi de la nature (dont nous avons parlé plusieurs fois), le désordre du goût se fait toujours sentir dans les compositionis où les tonnes mœurs ne sont point respectées.
2. La satire est un mot latin qui n'a rien de commua avec le nom de ces êtres monstrueux que la Fable représente entièrement velus, avec des pieds de chèvre. Il vient du mot satura, qui, dans les auteurs de la plus ancienne latinité, signifiait un mélange de toutes sortes de sujets. Dans la suite, on l'appliqua plus particulièrement aux ouvrages qui avaient pour objet la raillerie et la plaisanterie. Enfin, Ennius et Lucilius déterminèrent la nature de ce genre d'écrire, et l'on ne donna plus le nom de satires qu'aux poésies 4Pi^t:Ie sujet était la -aeusure desmœurs. 'Vù^\wn^\■^,.^nv'.<■'■< " :;";;'.''.|
La satire, chez les Romàiti^, devîiit donc un poëme plus décent et aussi mieux ordonné que chez les Grecs. Ce ne fut pourtant, à bien dire, qu'une suite de réflexions philosophiques sur divers sujets de morale. Réduite à de simples discours, 5en/?o/2es, elle attaqua les vices, ou défendit les droits de la vertu , de la raison , du bon goût,
Ndans les lettres et dans les arts. (11 ne,.;Siera question ici une de cette espèce de satire.) ^ 3. La satire est un discours en vers, dans lequel on attaque directement les vices, les défauts et les travers des hommes, de même que les mauvais ouvrages , les faux jugements et les sophismes. Ex, :
Un avare idolâtre et fou de son argent, Rencontraut la disetle au sein de l'aboodance, Appelle sa folie une rare prudence ,
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Et met toute sa gloîre et son souverain bien \ grossir un trésor qui ne lui sert de rien. Plus il le voit accru , moins il en fait usage. Sans mentir, l'avarice est une étrange rage. Dira cet autri^ foo , non moins privé de sens.
Oui jftle , furieux , son bien a tous venants, ,
1?t dorrt l'âme inquièfe, à soi-même importune, S» fait iMi embarras de sa bonne fortune. Qui des deux en effet est le plus aveuglé ? L'un et l'autre, h mon sens , ont le cerveau trouble, Répondra chez Fredoe ce marquis sage et prude, El (|iii sans cesse au jeu , dont il fait son étude, Attendant son destin d'un ((uatorze ou d'un sept, Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. Que si d'un sort fachmix la maligne inconstance Vient par un coup fatal faire tourner la chance, Vous le verrez bientôt , les ciieveux hérissés , '
Et If s yeux vers le ciel de fureur élaneés , , .
Ainsi qu'un posséilé que le prêtre exorcise, *
y.Fételr diiDs ses serments tous les saints de l'Église
, , (BOILEAD.)
( Foyez à la lin du vol. , n» 3*j, un extrait de la satire 3' de Perse. )
S L'odieux que peut avoir la satire, et qu'elle n'a que souvent, n'est point inliérent à ce genre de poëme; il vient de l'abus qu'on en fait et de la licence excessive qu'on s'y donne. Renfermée dans de justes limites, la satire ne peut être que fort utile à la société civile comme à la république des lettres ; car, dit Boileau,
Elle seule , bravant l'orgueil et l'injustice ,
y à jusque sous le dais faire pâlir le vice ; . . ;
Et souvent, sans rien craindre, à l'aide d^un boa mot, .•.tm'
■ : Va venger la raison des attentats d'un sot. '* ""'"^
Ainsi , combattre en général les mœurs corrompues et lutter contre les vices généraux de la société pour venger la morale et la vertu, frapper les méchants auteurs des traits du ridicule pour venger la raison et le gotit, sans jamais humilier ni flétrir les personnes, tel est le devoir du vrai satirique; il peut remplir son objet sur un ton sérieux et passionnément caustique ; la satire tient alors de la tragédie : , .(j
Grande Sophoclœo carmen bacchatur hiatu ; ''''■'
ou sur un ton plaisant et léger, qui tient de la cbmedié,
Admissus circùm prœcordialudlt;
HOR
nais on doit toujours se souvenir que
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L'ardeur de se montrer et non pas de médire Arma la vérité du vers de la satire.
(BotL.)
5. La satire doit éviter de publier les scandales des hommes, lorsqu'elle prétend leur donner des leçons de sagesse. Il faut qu'elle ait soin de ne point enflammer davantage les passions haineuses, tandis qu'elle songe à les apaiser; ni d'exciter encore la malignité humaine, sous prétexte de corriger les vices par le ridicule.
Il y a un genre de sujets qui s'offrent eux-mêmes à la satire. Elle n'ira point saisir dans la société ce qu'elle renferme de plus hideux, pour l'exposer dans un tableau poétique à l'attention des hommes; mais comme tous les désordres se tiennent, elle choisira ceux qu'elle peut espérer le plus de réprimer par les coups sanglants de ses épigrammes. Quelquefois une erreur d'esprit, un léger préjugé, une opinion qui paraît passagère, indique un mal plus réel et plus profond dans la société. Tout ce que peut faire la satire, c'est de flétrir cette opinion, ce préjugé, cette erreur : ce n'est souvent qu'un vice de l'esprit , qu'un jugement faux; mais il tient à une longue altération des habitudes publiques, et, ne pouvant tout corriger à la fois, la satire néanmoins remplit sa mission en corrigeant ce qu'elle peut atteindre.
De là les écrits satiriques contre les mauvais auteurs, contre les esprits faux, contre les sophistes. La satire peut sans doute frapper aussi les vices du caractère, l'hypocrisie des uns, l'avarice des autres, l'orgueil insolent, la bassesse servile, l'ignorance superbe, la jalousie sotte et cruelle, l'intolérance aveugle et farouche; ajoutons l'impiété téméraire et imbécile, l'infidélité hideuse, et cette audace de l'esprit qui , dans les temps de corruption comme le nôtre, arrive a un tel degré de cynisme, que le reproche même lui devient un titre de gloire. Dans cette nature de sujets, le génie du poëte s'enilamme peut-être davantage , et prend un caractère plus élevé ; mais il ne peut espérer de maintenir, par la satire, les liommes dans les bornes de la raison et de la morale. Juvénal a peint de grands désordres et poursuivi d'affreux scandales; mais ses satires, souvent sublimes, ne sont pas des leçons de vertu : il y a des choses qu'il ne faut pas montrer aux hommes, de peur de leur apprendre
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les secrets de Ja dépravation. Aussi Juvénal n'a-t-il corrigé son siècle ni les suivants'. On n'arrête pas le torrent des vices comme on arrête les excès du mauvais goût.
D'un côté, des réalités choquantes, comme dans Juvénal, de l'autre, des fienéralltes qui ressemblent à des lieux communs , comme dans Despreaux ; ici des personnalités dangereuses, la des reproches ridicules par leur universa lité; tels sont les dangers de la satire, lorsqu'elle traite des sujets qui rappellent des tableaux de mœurs. Le récit des désordres et la peinture des vices devieiment hideux cl blessent la pudeur sans corriger la licence; d'une autre part, les généralités deviennent injustes et blessent la raison sans corriger les vices.
Ainsi , tout ce qui tient aux convenances de l'esprit , soit dans les mœurs, soit dans les lettres, tels que les défauts, les travers, les ridicules moraux ou littéraires, devraient former l'objet principal de la satire.
{Foyez à la lin du vol., n" 37, divers extraits d'Horace, de Juvénal et de Boileau.)
''%^. La satire doit avoir un caractère réservé, et un ton qui n'alarme jamais la pudeur. Le style licencieux est d'ailleurs un outrage au bon goût; et c'est un grand éloge pour Boileau d'avoir pu dire de lui-même :
.... Que, harcelé par les plus vils rimeurs, Jamais , nlessant leurs vers , il n'effleura leurs mœurs
C'est, dis-je, un grand éloge de Boileau, non-seulement comme écrivain religieux , mais encore comme poëte. La poésie prend un caractère noble et sacré, lorsqu'elle respecte la pudeur ; et cette délicatesse craintive est un charme de plus qui séduit les hommes parla dignité modeste qu'elle donne au langage.
7. Dans la satire des ouvrages d'esprit, il faut que le poëte, guidé par un goût sûr, se montre toujours sans amertume, sans passion , sans partialité. La prévention ne doit jamais dicter ses jugements. Boilea'ua manqué à cette règle à l'égard du Tasse et de Quinauit.
Le satirique doit aussi s'interdire les personnalités; il parlera des ouvrages , mais non des auteurs. Despréaux n'a pas toujours observé cette loi de bienséance ; il a pris plai-
* Voya: Histoire de la Littérature latine, p. 284 et suiv.
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sir à tourner en ridicule l'indigence de quelques méchants écrivains de son temps, et en cela il ne doit pas être imité. Les lettres ne doivent servir qu'à rapprocher les hommes dans le cercle du bon , du beau et du vrai. , , . ,
I ( Voyez à la fia du vol. » n" 38 / des extraits d'Horace , de iàvWai et de \ Boileau4i<v.i>4 >i >u i-ji ^ /i^ii»;^^-. »n -.lii,.) uiiiiît.-) , i-.iiTiiitifi..
V i ,,iiu) 'iirtl •i/iq ^'>l()')il)i-i r:'!(l')() !';•>•! >•»!> '.! ,^■>^!>'rvtl•l>• i
a.»T., Y.TrT!4/?Q%we ou Fable, Métamorphose et Conte,
I. L'apoloînie doit-tl être rangé dans le pcnre didactique? —2. Qii'est-re que lapoloiïiie ou fablo, et quel en est le caractère moral ?- 3. Quelle est l'orljjlne de l'apologue?— 4. Quelles doivent Cire les (|ualilés de l'action dans l'apologue ? — B. Quelles sont les qualités de l'apologue ?— G. Quel doit être le style de la labic? — 7. Quels sont les orneuienls do rapolop;iie? — 8. Quel doit étn- (e dialo<nie dans la fable? — 9. Ou<'lle doit être la moralité de l'apolo^'ue, et où doit-elle être placée? — 10. Qu'est-ce que la métamorphose, et d'où le sujet dùlt-ll être tiré? — 11. Qu'est-ce qu'admet la mélauiorpho-ie?- lï. Quelle rèf;le doil-on observer dans le choix des sujets? — ij. Qu'est-ce que le conte? — m. DequoI se nourrit le conte? — i.;. Quelle doit être l'éleiidue du conte? — le. Que d«U faire le pot'te lorsqu'il se iriélc hu rëcJt de la sei^ne ? — 17. Quel doit être le caractère du conte? — io. Quelle est la partie la plus piquante du conte?— 19. L'unité est-elle nécessaire au conte? — 20. Qu'y a-t-'il a dire sur la moralité du conte?
^^ 1. L'apologue ' doit être rangé dans le genre didactique. / C'est en effet un poëme consacré spécialement à nous ins- / truire d'une manière agréable et détournée. La Fontaine ' l'aitrés-biendit: ' ri.r.^n 'ini i..-,,^ i ^-,1. . ,ii'>->i! •\\ lU: ')A .-Hi'jluni I
* Les f abl es ne sont point ce cf u'el les semblej9t être : ; ■ 1 h » 1 1 : »
\ Le plus limple animal nous V tient lieu de maître; .1 ., 1
Une moiale nue apporte de l'eaDvà ; '• " *"' "
Le conte l'ait passer le précepte avec lui :
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire.
2. V apologue est une petite épopée, ou le récit d'une action attribuée à des personnages quelconques, dieux, hommes , animaux , êtres inanimés , et dont il résulte pour les mœurs une instruction utile , appelée tnoralité. "L'apologue a cela de particulier que, comme l'instructlon qu'il donne est couverte d'un voile ingénieux, elle n'est jamais choquante pour l'amour-propre. Les formes en sont légères, la grâce naïve, la parole douce et insinuante. Les enseignements n'en sont pas suspects, parce que les personnages n'ont rien d'austère ni d'effrayant. Quelquefois ce sont les animaux des bois qui deviennent les précepteurs de l'humanité : ne fût-ce qu'une nouveauté, cela a du ciliarmc et du piquant.
'• «Aussi la fable est-elle le genre de poésie qui semble le mieux
-iliii; ■'■■ ■■
' 'ATcà, loin de, XÔYoç, discours, c'est-à-dire, écrit dont le sens réel â'éloigne du sens extérieur.
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remplir l'objet moral des lettres humaines, celai de corriger les vices de l'homme , et de lui donner des leçons de vertu sans blesser sa vanité.
3. Il n'est point possible de marquer le temps où commença l'apologue. Le plus ancien que nous connaissions est eelui qu'on trouve au Livre des Juges {ix,8-i5), où les
arbres veulent élire un roi. »
■ \ i.iii ')tii(i) (i.i (^oyer cet apologue à la fin du vol. , n° 39.) nu'; ■ iinij ':'
Un politique (Ménénius Agrippa) , un philosophe (Esope), un prophète (Nathan) , se servaient de l'apologue presqiie à la même époque : à Rome , pour ramener le peuple séditieux'; en Asie, pour ramener les peuples et les rois; à Jérusalem, pour annoncer à David son crime. Et puisque, sansêtre d'intelligence, les hommes l'employaient également dans divers lieux du monde , il en résulte que la nature même leur en avait fourni l'idée.
Une opinion règne généralement , c'est qne la fable a pris naissance dans les temps difficiles pour la liberté , et que les poètes, n'osant faire retentir la vérité à l'oreille des tyrans, ont chargé des êtres allégoriques ou des animaux sauvages d'en produire les leçons ; mais les vrais tyrans que la fable avait à dompter, ce sont les passions humaines , qui n'entendent pas la vérité sans frémir ; ce sont ces tyrans qu'il a fallu tromper, et telle est la vraie origine de la fable: le reste n'est qu'une invention chimérique. Les despotes sont assez méchants pour savoir découvrir les ruses dont on se sert afin de répandre des vérités qui les flétrissent aux yeux des peuples, et les poètes, assez courageux pour attaquer le despotisme , ne vont pas chercher la voix du singe, du renard ou de l'agneau pour faire entendre les gémissements de Thumanité. Toutes les fables du bon La Fontaine n'auraient guère épouvanté les monstres de la révolution; mais le sublime dithyrambe de Delille les fit trembler. (F. p. 4,3, età lafin'du vol., n" li.)
Toutefois, il faut reconnaître que, dans certains cas, la fable a réussi auprès des peuples et des puissants plusque n'aurait pu le faire la vérité simple. Ménénius n'a calmé lesRomainsque par l'ingénieux apologue des Membres et de l'Estomac; Ésope n'a sauvé du supplice un gouverneur,
' Voir tome du Style et de la Composition, ou t..I«M)w.l39.
accusé de crime capital, que par l'énergique allégorie du
■Renard dans la fosse'; Nathan n'a fait sentir a David son
sci-imeque par l'admirable parabolo du Hicheet du Pauvre ' .
4. L'apologue, n'étant qu'iinu épopée en petit, a nécessairement plusieurs points communs avec le poëme épique. Ainsi l'action y doit être une, Juste, vraisemblable e\, entière ^.
La fable du Loup et du Chasseur, dans La Fontaine, pèche contre l'unité; — celle des deux Moineaux, de La Motte, contre la justesse; — celle de la Génisse, de la Chèvre et de la Brebis en société avec le Lion, contre la vraisemblance. Enfin quand Horace a dit :
Partarient montes , nascetur ridiculus mus ,
et Despréaux après lui :
La montagne en travail enfante une douris ;
ils auraient péché contre l'intégrité, s'ils avaient voulu faire une fable ; mais quand La Fontaine dit :
Une montagne en mal d'enfant Jetait une clameur si haute
Voilà le commencement. Que doit produire ce travail, cette clameur si haute ?
Que chacun, au bruit accourant.
Crut qu'elle accoucherait sans faute D'une cité plus grosse que Paris
Cette attente des peuples fait une sorte de milieu ; la fin arrive :
Elle accoucha d'une souris
Ce serait mal faire comprendre l'apologue que d
' La voici telle qu'Aristote nous l'a conservée :
Un renard, voulant passer une rivière , tomba dans une fosse bourbeuse. Aussitôt il y fut assailli par une inlinité de grosses mouches qui le tourmentèrent longtemps. Il passa un hérisson. Touché de le voir soûl! rir ainsi; n Voulez-vous, lui dil-il, que je vous délivre de ces insectes cruels qui « vous dévorent? — Gardez-vous-en bien, reprit le renard. — Hé! pour- « quoi donc? — Parce que celles-ci vont être soûles de mon sang; et >i « vous les chassez , il en viendra d'autres plus affamées qui me suceront ce « qui m'en reste. »
Cette fable s'explique d'elle-même.
' Liber liegiim, 1, il , c. 12. — La parabole de Nathan est trop connue pour que nous la reproduisions ici.
' /^.p. 65 etsuiv. de ce volume. oour l'e.vplication de ces mots.
dire, avec les auteurs de poétiques, qu'il doit principalement être bref, clair et naïf; il faut voir les choses da plus haut. Si la fable, comme on l'a dit, a pu naître dans les temps d'oppression, elle n'a pu se perfectionner quo dans les temps de politesse extrême, dans ces temps do transition ou l'on a encore tout le naturel et toute la grâce des âges incultes, et où l'on n'a pas encore le mauvais goût et l'affectation des âges corrompus. Ce fut le moment où vint Horace, qui n'a fait qu'une fable, mais admirable; ce fut celui ou brilla La Fontaine, qui compte tant de chefs-d'œuvre. La fable exige donc à la fois la simplicité de la nature et la grâce de la politesse : hors de là, elle est trop austère ou trop ornée. C'est le genre de poésie qui craint le plus la décadence du goût, précisément parce que la simplicité est son premier mérite, et que, dans les temps où il n'y a plus de simplicité dans les arts, on ne peut l'imiter que par un effort, et par conséquent on doit en altérer tout le charme.
(Voyez à la fin du vol. n» 40, la fable d'Horace et l'imilalion de La Fonlaioe.)
/^ Le style de la fable doit être simple , familier, riant , gracieux, naturel, et surtout naïf '.
La simplicité n'exclut point l'élévation, quand les personnages ont de la grandeur et de la dignité , comme dans la fable du Chêne et du Roseau.
Le familier n'admet pas , à tout propos , des expressions populaires et proverbiales : c'est ce qu'a fait La Motte pour avoir l'air naturel. Tantôt c'est Morphée qui fait litière de pavots; tantôt c'est la lune qui est empêchée par les charmes d'une magicienne; ici, le lynx, attendant le gibier, prépare ses dents à l'ouvrage; là, le jeune Achille est fort bien morigéné par Chiron. Tout cela n'est point du familier, c est du bas.
Le riant, dans la fable, consiste , soit à transporter aux animaux des dénominations et des qualités propres à l'homme, comme certain Renard gascon, une Hélène au beau 'plumage (une belle poule), la majesté fourrée [wn chat) , un cilogeti du Mans , chapon de son métier, etc. ;
• Voyez pour ces qualités du style , 1. 1" iStijle et Composition), p. 76 et suiv.
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soit à comparer les petites choses aux grandes , à mesurer les grands intérêts par les petits :
Deux coqs vivaient en paix : une poule survint ,
Et voilà la guerre allumée.
Amour, lu perdis Troie !
soit encore à se servir d'une circonlocution qui faitimage> como^e de dire, à propos d'un sanglier dur a tuer :
•-^MHv .vU'i l .•'i'j'li;'!, La Parque et ses ciseaux , , Avec peine y mordaient.
1 Le gracieux se place ordinairement dans les descriptions qu'on jette de temps en temps dans le récit : • >il'i»"i«
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur,
Ce nectar que l'on sert au mailre du tonnerre.
Et dont nous enivroQS tous les dieux de la terre»'!' '''>>''■''
C'est la louange, Uis,^.i_l ^ ^ ^^ j^ .,,,
Et ailleurs: i > >
Des lapins qui sur la bruyère , L'œil éveille, l'oreille au guet.
S'égayaient , et de thym parfumaient leur banquet.
Le naturel et le naïf doivent régner dans toute la fable. En voici un exemple tiré de la fable du Suvatier et du Financier, par La Fontaine :
En son hôtel il fait venir Le chanteur, et lui dit : << Or çà, sire Grégoire, Que gagnez-vous par an ? — J^ar au ! ma loi , monsieur,
Dit avec un ton de rieur Le gaillard savetier, ce n'est point n>a manière De compter de la sorte; et je n'entasse guère Unjour sur l'autre : il suflit qu'a la liu
J'attrape le bout de l'année :
Ciiaque jour amené sou pain. — Eh bien 1 que fjagnez-vous , dites-mol, par journée? — Tantôt plus, tantôt moins : le mal est que toujours (Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes). Le mal est que dans l'an s'entremêlent des jours . ,
Qu'il faut chômer : on nous ruine en tètes, etc.
Ne dirait-on pas que le poëte a été présent à cet enttetien? Voici encore un exemple de naïveté, dans ce. début de la fable des Femmes et du Secret: , - nimK'ii'l
■ • >à >'i' Rien ne pèse tant qu'un secret : .jiLeporler loin est diflicileaux dames, i! >
Et je sais même sur ce fait Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
Les ornements da l'aijoloftue consistent : 1" dans
les images, les descriptions^ les portraits des personnes, des attitudes, des lieux, etc. Tantôt l'image est un seul mot :
Un mort s'en allait tristement.
La dame au nez pointu (la belette
*^ Tantôt on décrit les mœurs :
Un ^ieuK renard , mais des plus fins , Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins, Sentant sou renard d'une lieue ; ....
OU le corps :
Un héron au long bec , emmanché d'an long coa, Un jour sur ses longs pieds allait je ne sais où ;
y ouïes lieux :
S- Le lapin à l'Aurore allait faire sa cour Parmi le thym et la rosée ;
/ ou les circonstances :
Les marques de sa cruauté j Parurent avec l'aube. On vit un étalage
De corps sanglants et de carnage.
1 Peu s'en fallut que le soleil
Ne rebroussât d'horreur dans son manoir liquide.
Tel , et d'un spectacle pareil , Apollon irrité contre le lier Alride, Joncha son camp de moris. — Tel encore autour de sa tente , Ajax, à l'àine impatiente, De moutons et de boucs fit un vaste débris , Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse.
(Le Fermier, le Chien et le Renard.]
2 Dans les pensées , tantôt solides :
DIpu prodigue ses biens
A ceux qui font vœu d'être siens ;
et en parlant d'un philosophe :
Il connaît l'univers et ne se connaît pas. Le sage est ménager du temps et des paroles
Tantôt singulières :
Un lièvre en son gite songeait :
Car que faire en un gite , à moins que l'on ne songe ?
3° Dans les allusions. Ainsi les canards, eu paiiant a la tûrtue , lui disejit :
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Vo>e/.-\ous ce large clieiulu?
/ Ruaà>ous voilureroiis, par l'air, «u Amérique ; ■■■ \ ous vei rei ujuiute réjiublique ,
.' Maint rojuuiiie, luuint peuple, et \ous prolilercz / Des différeiiles mœurs que \o\is remarquerez : \ Ulysse eu lit uulaul. — Ou ne s'alleudait guère
^'- A \oir Ulysse eu celle allaire.
4" Dans les tours qui doivent être vils, IVappaats, et qui i)cu\eut être quelquefois sublimes :
Un bloc de marbre était si be;iu, (Ju'UQ statuaire eu lit l'empletliB:
()uVh fera, dit-il , mon ciseau?
Si-ra-t-il Dieu , talile, ou cuvelle?
11 sera Uieu : même je veux Ou'il ait eu sa main un tunuerre. 'J'remblez , humains, faites des vœux : A uilà le maître de la terre-
(Le Statuaire.)
6° Bans les expressions, tantôt hardies: Ne coupez point ces arbres , disait le philosophe scythe :
Ils iront assez tôt border U noir rivage,
pour dire qu'ils mourront assez tAt Tantôt riches :
Le moindre vent qui d'aventure Fait rider là face de l'eau.
Tantôt brillantes , comme quand La Fontaine appelle l'arc-cn-ciel, Vécharpe d'Iris.
8. Le dialogue doit être vif, pressé et toujoure coupé à propos. ]Nous n'en citerons qu'un exemple, tire de la fable du Loup et du Chien :
, Clieruiu faisant, il vil le cou du chien pelé. (JuVsl-ce la? lui Uil-il. — Rien. — Quoi, rien? — Peu de chose.
— Mais ejicor? — Le collier dont je suis allaclié, I De ce que vous voyez est peut-être la cause.
— Altaclié! dil le loup; vous ne courez donc pas
l Ou vous voulez? — Pas toujours; mais qu'importe? \ — \) importe si bien, que de tous vos repas v_ 'le ue veux eu aucune sorte.
9. La moralité doit naître sans effort et naturellement du corps de la fable, puisque c'est pour elle que la fable est faite. Il faut qu'elle soit cooite, intéressante, claire et surtout a raie :
1^ vérité doit oaitre de la fable.
La moralité est une vérité générale, plus ou moins
piciuante, et ordinairement exprimée anine manière vi\e et courte , propre à la graver dans la mémoire :
l'Acu np sert de courir, il faut partir à poial. Plus fait douceur que violence.
Patience et looRueur du temps Font plus que force ni que rage.
Quelquefois cette moralité est mise dans la bouche de l'un des personnages. Ainsi , le savetier dit au financier:
Ilendez-moi mes chans-iras et mon somme , Et reprenez vos cej. : écus.
Quelquefois elle n'est pas exprimée, comme dans la labledu Chêne et du Roseau comme dans celle de la Laitière et du Pot au lait. Mais alors elle est facile à déduire. f IMus rarement elle est développée :
Une tète empanachée N'est pas petit embarras.
Le trop superlje équipage Peut souvent en un passage Causer du retardement:
Les petits en toute affaire S'esquivent fort aisément ; Les grands ne le peuvent faire.
/ La moralité peut se placer tantôt avant , tantôt après
le récit , selon que le goût l'exige ou le permet. Dans le
premier cas, on a le plaisir de comparer chaque trait du
\ récit avec la vérité ; dans le second , on a le plaisir de la sus-
V pension. Si le sens moral peut être deviné sans peine, on
^ peut , on doit même se dispenser de l'exprimer.
{Voxjez à la fin du vol., n" 41 et 42, une fable de Phèdre et une de La ^oolâîneavec un développement littéraire.)
/ 10. La métamorphose , mot qui veut dire changement, •v/^st une fable ou l'on raconte les transformations d'un / homme en bête, en arbre, en fontaine, en pierre, etc. vl Le sujet n'en peut donc être tiré que de la mythologie. ^v 11. La métamorphose admet les figures hardies, les descriptions brillantes, le style même sublime , et la simplicité de l'apologue,
12. Comme toute espèce de poésie sérieuse doit avoir en vue l'utilité, il faut, dans la métamorphose , ne choisir que des sujets dans lesçiuels le changement de nature soit
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la punition du crime ou la récompense de la vertu , tels que Philéinon et Baucis et les Filles de Minée , sujets tirés d'Ovide et embellis par La Fontaine.
{Foijez les deax métamorphoses d'Ovide, n° 43, à la lin du vol.)
13. 'Le, conte est le récit d'un événement fabuleux en prose ou en vers, dont le but est d'amuser. (Nous ne par- Iltous ici que du conte en vers.)
14. Semblable à l'épopée, dont il est une miniature, le conte se nourrit de mensonges, et invente tout ce qu'il raconte; mais, plus hardi qu'elle, il franchit, quand il le >eut, les bornes mêmes du vraisemblable et du possible.
15. L'étendue du conte doit se régler d'après ce qui en fait l'intérêt. Si cet intérêt est dans un trait qui doit le terminer, il faut aller au but le plus vite possible ; si l'intérêt est dans le nœud et le dénoûment d'une action comique , alors le plus ou le moins de longueur dont il est susceptible dépend des détails qu'il exige, et les règles en sont les mêmes que celles de l'épopée. Le conteur doit décrire et peindre, rendre présent aux yeux de l'esprit le lieu de la scène, la pantomime et le tableau de l'action.
1 6. Si le conteur fait le personnage de spectateur et qu'il mêle ses réflexions ou ses sentiments au récit de la scène, ce qu'il y met du sien doit être naturel , ingénieux , piquant , et avec cela, le récit ne laisserait pas de languir, si les réflexions étaient trop longues ou trop fréquentes.
17. Le caractère du fabuliste est la naïveté , parce qu'il raconte des choses dont le merveilleux exige toute la crédulité d'un homme simple ou plutôt d'un enfant. Le conte De suppose pas la même simplicité; il est donc plus susceptible que Tapologue des apparences du badinage, de la finesse et de la malice.
18. Les scènes dialoguées sont la partie la plus piquante du conte; c'est là que les mœurs pourront être vivement saisies, finement indiquées, délicatement nuancées, de sorte qu'un peintre habile pourrait en tirer des groupes animés et des tableaux vivants.
19. L'unité n'est pas aussi sévèrement prescrite au conte qu'à l'épopée , au drame, à la fable; mais un récit qui ne serait qu'un enchaînement d'aventures sans une tendance commune qui les réunît en un point, serait un roman et uou un conte.
20. Le conte, comme tout autre ouvrage , doit avoir sou but moral, s'y diriger et y atteindre. Rien ne le dibpense d'être amusant, rien ne l'empêche d'être utile; il n'est parfait qu'autant qu'il est à la fois plaisant et moral ; il s'avilit, s'il est obscène.
{Foyez à la fin du vol., n' 4i, le Meunier sans souci, d'AnJrieus.j
CHAPITRE PREMIER
GENBE PASTORAL.
Telle qu'une bergère, au plus beau jour de fête,
De superbes rubis ne charge point sa tôte,
El sans mêler à l'or l'éclat des diamants,
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornementa :
Telle, aimable en son air, mais humble dans son style,
■Doit écialer sans pompe une élégante idylle.
^ (fiQXU.^ Art poit.)
§ l®*". — De la Poésie Pastorale en général.
I. Qu'est-ce que la poésie pastorale et qu'e'ît-ce qui en fait le fond ? — 2. Quelle est l'orisinc de la pfiésii; pastorale ■■ — 3. Quille est l'utilIte iror.ilo de ci'Kc onesle? — 1. Qu'esl-cc que les anciens coin pr. liaient so «le litre ue pniîsie pasturale?— u. Combien les anciens coniptiicnt-ils Je sortes d'iilvlles ou d'egluguesi" — a. Quelle différence les modernes mettent-ils entre l'idylle et léglogue?
1. La poésie pastorale est l'imitation de la vie champé tre f dans des scènes qui nous la représentent avec tous
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les charmes possibles; c'est le drame des hameaux cTans les temps d'innocence et de vertu. Ce qui en fait communément le fond, c'est un combat de flûte, c'est un événement qui a troublé la bergerie, c'est ce qu'il y a dejeuX' aimables et naïfs dans l'enfance d'une société.
2. Les poètes ne songèrent point à prendre pour sujet de leurschaiits les plaisirs purs et tranquillesde la campagne, lorsque ces biens étaient pour eux d'une jouissance journalière; il fallut que ces douces réalités fussent devenues le lointain souvenir d'un âge d'or, qu'on avait besoin de rappeler au milieu de la corruption et du tumulte des cités. Les hommes commencèrent alors à regretter la vie innocente et paisible que ce souvenir attribuait à leurs aïeux; ils se persuadèrent qu'au milieu des scènes champêtres et des occupations pastorales, on trouvait une félicité bien supérieure à celle des villes, et ils conçurent alors l'idée de la célébrer dans leurs vers. Ce fut à la cour de Ptolémée Philadelphe que Théocrite' écrivit les plus anciennes pastorales que nous connaissions, et c'est à la cour d'Auguste que Virgile les imita '. '^
3. Les bergers de Théocrite et ceux de Virgile ne sont pas sans doute les bergers de leur temps; ce sont des bergers de convention , dont le caractère poétique semble se perpétuer d'âge en âge , et sous le nom desquels on peut animer des actions récentes. Ainsi la poésie pastorale n'est qu'une fiction, une sorte d'allégorie, puisqu'on ne chante leschampsqu'à la ville ;mais l'objet n'en est pas moins moral, c'est d'inspirer à l'homme des pensées douces, de lui faire aimer la vie innocente et pure, d amortir ses passions ardentes , de le retirer du bruit des sociétés corrompues , pour lui faire goûter la paix des solitudes à l'ombre des forêtw, à côté des troupeaux bondissants. Il n'y a pas d'objet plus touchant dans la poésie , et l'on peut dire qu'elle se présente ici avec tout ce qu'elle a de pur et de séduisant.
4. Sous le titre de poésie pastorale ou bucolique (êouxoXixa), les anciens comprenaient l'idylle et l'églogue. Les poésie's de Théocrite s'appellent ï'.oûÀÀia ^ , petites pièces, petits poèmes; celles de Virgile j eclogœ, pièces de choix.
» Vovez Hhloire âc la Littérature grecqtte, p. 271. » V .'Hist. de la lAltér. latine, p. 129.
3 Diminutif de eTSo;. — On a vu, p. 37, que les odes de Pindare «'appelaient eïSio.
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Ces dénominations vaq;ues indiquent que la poésie pastorale des anciens pouvait traiter toutes sortes de sujets. On y trouve en effet des poèmes qui ne sont rien moins que pastoraux : dans Tlieocrite, un éloge de Ptolémée, le combat dAmycus et de Pollux , etc. ; dans Moschus, rcn-
(Jèvemcnt d'Europe, les fureurs de Mégare, etc.; dans Bion, le chant funèbre d'Adonis, etc.
5. Les anciens partageaient les idylles en trois espèces : 1° les idylles ?iarm/iir.s (otTiYuarixa), dans lesquelles le poëte parle lui-même ou rapporte les discours de ses personnages; telles sont la onzième idylle de Théocrite, et la deuxième églogue de Vircile; 2° les idylles dramatiquea (opauLatixcx), où le poëte fait parler ses personnages ; telles sont la quatrième idylle de l'auteur grec et la troisième églogue de l'auteur latin; 3" les idylles mixtes (fAixTa),où le poëte parle lui-même et fait parler ses personnages; telles sont la huitième idylle de Théocrite, et la septième églogue de Virgile.
(Foyez à la lin du vol., n» 45, la ii* Idylle de Théocrite.)
6. Les modernes mettent entre l'idylle et l'églogue une différence tout à fait arbitraire. Selon exiX, l'églogue veut plus d'action et de mouvement que l'idylle, ou l'on se contente de trouver des images, des récits , des sentiments ou des passions modérées. A l'imitation de Boileau, nous n'admettrons point cette distinction, qui n'est fo idée ni sur le genre lui-même , ni sur la raison.
(Voyez à la fin du vol., n* 46, une églogue de Racan avec un dévelcpf emenl littéraire.)
§ 2. — Z)e r Eglogue etdeVhhjUo.
i. Comblenles anciens d!'!lin!riialenf-ns de classe» deberger»?— 2. Cominenl Ta vie
fia<torale peut-elle être envisasCe et quels en sont les deux écuclls ? -t.. Comment a vie pastorale doit-elle être peinte et peut-on y attacher des mnltieurs et des inqui(^tuiles ? — 4. Qu'y a-t-il a observer par rapport an lieu delà scène ?— s. Quel doit être le caractère des berçers? — e. Quels doivent être les sentiments, les pensées et ie style de la pastorale? — 7. La naïveté exclut-ell'- la délicatesse du sentiment?— «.Les bergers n'ont-ils pas des tours de phrases qui leur sont propres? — 9. Quelles doivent être les descriptions dans la pastorale? — lo. L'églogue ne peut-file pas prendre quelquefois l'essor?— il. Où doit être tout l'esprit de l'églogue?— la. Quel est le m.iyen d'agrandir lecercle de la poésie pastorale? — is. la pastorale peut-elle prendre' la forme d'un drame ou d'un podme régulier ?
/^ 1 . Les ancicnsdistinguaientdans l'idylle quatre classes de bergers : l" les pâtres de bœufs, êoûxoXoi, bubiilci, c'étaient les plus considérés; 2" les pasteurs de brebis, xotuLî'vs;,
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\piliones (upiliones) j 3» les chevriers , a'nro'Xoi , caprarii ; 4" les pasteurs mercenaires qui , n'ayant point de troupeau m propre , se mettaient aux gages d'autrui , comme dans ,. Fidylle dixième de Tliéocrlte, les Moissonneurs.
2. On peut considérer les bergers dans trois étals : ou tels qu'on s'imagine qu'ils ont été Jdans l'abondance et l'égalité du premier âge , avec l'ingénuité de la nature , la douceur de l'innocence et la noblesse de la liberté; ou tels qu'ils sont devenus par la force des circonstances , réduits à dés travaux dégoûtants et pénibles, à des nécessités douloureuses et grossières , à des pensées basses et tristes ; ou tels enfin qu'ils n*ontjamais été,maistelsqu'ilspourraientêtre, s'ils avaient assez longtemps conservé leur candeur et leurindêpendance, pour se polir sans se corrompre, et pour étendre leurs idées sans multiplier leurs besoins. De ces trois états, le premier est vraisemblable , le second est réel, le troisième est possible. Dans le premier, le soin des troupeaux , les fleurS) les fruits , le spectacle de la campagne , l'émulation dans les jeux , le charme de la beauté, partagent toute l'attention et tout l'intérêt des bergers : une imagination riante, mais tmide; un sentiment délicat, mais naïf, régnent dans leurs Èiscours; rien de réfléchi, rien de raffiné, la nature enfin, hais la nature dans sa fleur: telles sont les mœurs des herbiers pris dans l'état d'innocence.
Mais ce genre est peu vaste. Les poètes, s'y trouvant à l'étroit, se sont répandus, les uns, comme Théocrite l'a fait souvent, dajis l'état de bassesse et de grossièreté; les autres, comme quelques-uns des modernes (Fontenelle, le Tasse, etc. ), dans l'état de culture et de raffinement : les uns et les autres ont manqué d'unité dans le dessein , et ils se sont éloignés de leur but.
En effet, la poésie pastorale a pour objet de présenter aux hommes l'état le plus heureux dont il leur soit permis de jouir , et de les en faire jouir en idée par le charme de l'illusion. Or l'état de grossièreté et de bassesse n'est point cet heureux état. Personne , par exemple, n'est tenté d'envier le sort de deux bergers qui se traitent de voleurs et d'infâmes, dans la troisième égloguedeVirgile,et cependant on la cite comme un modèle :
8uid domini facient , audent cùm talia fures ? on ego te vidi Damonis , pessime , caprum ExcipereiDsidiis, mullùm latrante Lyciscà**
D'un autre côté, l'état de raffinement et de culture ne se concilhe pas assez dans notre opinion avec l'état d'innocence , pour que le mélange nous en paraisse vraisemblable. Ainsi, plus la poésie pastorale tient du raffinement ou de la rusticité, plus elle s'éloigne de son objet.
Il faut donc tenir un juste milieu entre ces extrêmes. Le poète doit se former l'idée d'une vie champêtre , telle qu'elle a pu exister à certaines époques ou régnaient l'aisance, l'égalité, l'innocence , où les bergers étaient aimables et gais, sans avoir l'instruction et les manières des peuples avancés dans la civilisation; simples et naïfs, sans être grossiers et repoussants.
3. Le charme de la pastorale consiste essentiellement dans le tableau qu'elle nous offre du bonheur et de la tranquillité de la vie champêtre. 11 faut par conséquent que le poète s'applique à conserver cette attrayante illusion ; qu'il étale à nos yeux tout ce qu'a d'agréable ce genre de vie et nous cachetoutcequi peut s'ytrouver de propre à nous déplaire; qu'il s'arrête avec complaisance à en décrire l'innocence et la simplicité ; mais qu'il jette un voile sur la rudesse et la misère qui la déparent. C'est ainsi que Virgile conformément au véritable esprit de la poésie pastorale, a rassemblé, dans les vers suivants de sa première églogue, autant d'images qu'il était possible d'en offrir des agréments de la vie rustique :
°' Fortunate senex ! hic , inter flamina nota
/ Et fontes sacros, frigus caplabis opacum.
[ Hinc tibi , quœ «empèr vicino ab limite sepes
5 Hyblœis apibus florem depasta salicli,
1 Sœpè levi soranum suadebil inire susurra;
t Hinc altâ sub rupe canet frondator ad auras .
\ Mectamen iolereà raucce,tua cura, palumbes,
X|^ec gemere aërià cessabit turtur al> ulino.
Le poète peut sans doute attacher à la vie pastorale des malheurs et des inquiétudes, puisqu'aucune condition hi> raaine n'en est exempte; mais ces maux doivent être tels qpi'iîs n'offrent rien à l'imagination qui puisse lui donner du dégoût pour ce genre d'existence. Ainsi le berger peut s'affliger du départ de sa bergère ou de la perte d'un agneau chéri. C'est assez vanter un état que de le présenter sans accidents plus funestes à déplorer. En un mot, c'est la vie pastorale ornée et embellie,. présentée du moins sous son plus beau jour, que le poète doit peindre. Mais qu'il prenne garde , en
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voulant embellir la nature, de la rendre méconbaissaôle ; qu'il évite de mêler au bonheur, à la simplicité rustique, des ralTineraents de luxe incompatibles avec de tels biens. Si ce n'est pas la vie réelle qu'il représente, ce doit /être au moins quelque chose qui lui ressemble.
4. Le lieu de la scène est ordinairement la campagne ', et l'art de le bien décrire n'est pas d'une médiocre importance dans la poésie pastorale. A cet égard Théocrite l'emporte sur Virgile; ses descriptions sont plus riches en beautés naturelles et pittoresques. Quoi de plus vif, de plus gracieux que le tableau suivant des Thalysiennes (Idylle 7*}?
"Ev TE paôeiaiç
'Aoeto^ ay_îvoto xotfieuvîaiv £)iXtv6ri(Aeç ,
'Ev t; v£OT[x.â-rot(rt y^Y'^ôr^ oîvapéoKTi.
noX),ai ô' â[j.(Aiv ûnepèc xaxà xpoTÔç 8ovéovtO l Aiyeipoi TrxeXÉai te* tô ô' lyT^Q-v Upôv uôcDp i Nu[j.çâv eÇ âvTpoio xaT£i66iievo'* xe^ôpuçôe.
\ Toi 6e Tioxi intiepaï; ôpo5ajxvî<jtv ai8a),îwveç j Tc'-TiYe; Xa^aYeûvrî; êyov tiôvov à ô' ôXoXuyâïv ' Tr|),66£v Èv TTuxivViffi paTtov xpûî^Ecnifiv àxdcvOaiç*
'Aeiôov Y.6^\)Zor. xai àxav6tÔ£; , ëcteve xpyytiv
nonôivTO ?0'j6al TTcpi T;i5axaç àjiçl iA£).i(T(jai.
11x/t' tI)i7Ô£v ÔÉpEo; [Att)'» TTiovoç , waS£ Ô' àircipTU.
'Oyvat [ièv 7;àp 7:ot7(7i , Tiapà uX£\jpY;<7i ôè [xôiXa
Aaii/t/îo)!; âatJL'.v ixyXîvocTO- toi ô' ÈxÉ^uvro
"OpTTaxE; ppaouXoifft xaTaSpiôortc; ipoçôe ' •
Dans chaque pastorale, il faut dessiner d'une manière nette le lieu particulier où l'action se passe, et mettre sous les yeux du lecteur les objets qui le déterminent en l'embellissant. Il ne suffit pas de nous présenter des violettes et des roses, des oiseaux, des ruisseaux, des zophyrs , et tous les lieux communs que tant d'auteurs
' Nous disons ordinairement, et on en voit la raison dans le sens même que les anciens attachaient aux mots idylle K églogue. Plusieurs id\ l>s de TliéocritP, telles que la 2', intitulée la Magicienne , ne se passent pas à la campagne.
*.Nous nous reposâmes sur une couche épaisse de Joncs marins, et nous Dou- étendîmes avec délices sur les rameaux d'une vione nouvellemenl émoiidee. Autour de nous se balançaient sur notre tête les ormes et le.« peupliers; à quelqui'S pas, une fontaine consacrée aux nymphes s'échappait d'une urotle avec un doux murmure. Sous l'ombrase touffu, les cigales se disputaient la palme du chant ; de loin la chouette funèbre faisait entendre ses cris dans les profondeurs des buissons; les alouettes tl les rossignols chantaient, et la plainll\e tourterelle soupirait. Sur les bords de la fontaine voliigaient les légères abeilles, tout re.spirail le doux été, t^'it respirail le fertile automne. L«s poires à nos pieds, les pommes à nos côtés, roulaient en abondance, et les rameaux, pUant sous leurs riches fardeaux, s'inclinaient vers la terre.
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ramènent sans cesse dans leurs insipittes pastorales. Lo poëte doit décrire un paysage dont le peintre puisse laire la Cf^çif. les objets y doivent être particularisés : le ruisseau, le rocher, l'arbre dont il parle doivent être vus distinctement, leur figure doit frapper l'imagination, afin que le lecteur puisse jouir de l'agréable situation ou l'on cherche à le transporter. Un seul objet, introduit à propos, suffit quelquefois pour caractériser une scène entière. Tel est cet anti4ue tombeau, rustique objet si propre à embellir un paysage , que nous présente ïhéocrite. et Virgile d'après lui :
Kt'^-w xàv (AErjdtTav ô5ôv âvy(jL£i;, oùôè ta (SÏ\io.
{Idylle \u, 10.)
Hinc adoo média est via ; jamque spulcrtiin Incipit apparere Binnoris; hic ubi densas \ Agricoiw slringunl frondes.
(Ed. IX.)
Ce n'e.st pas seulement dans les descriptions des lieux où le poëte place ses acteurs, qu'il doit répandre de la vni'vpté, mais aussi dans les fréquentes allusions qu'il tait aux objets naturels. Il faut qu'il nous offre sans cesse de nouvelles images, et change ainsi l'aspect sous lequel il nous montre la nature. S'il néglige ce soin et qu'il se borne à des descriptions rebattues , il ne peut manquer d'ennuyer le lecteur. Ces descriptions ont été sans doute originales; mais on les répète depuis si longtemps qu'elles sont maintenant usées et hors de cours.
Enfin le lieu de la scène doit être assorti au sujet de chaque pastorale. Selon que ce sujet est triste ou gai , il convient de donner à la nature des formes et des teintes analogues aux sentiments que le poëte veut inspirer ou décrire. C'est ainsi que Virgile, dans la deuxième églogue, qui contient les plaintes d'un amant désespéré, ré* pand sur toute la scène une teinte lugubre :
Tantùm inter densas , umbrosa cacuraina , fagos '
Assidue veniebat : ibi l);ec incondita solus Montibus et siivis studio jaclabat inani.
.5. Les bergers doivent être naïfs, et sans affectation dans leur manière de penser, de sentir et de parler sur toutes sortes de sujets. Le fond de leur caractère doit être
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une aimable simplicité; mais il n'est nullement nécessaire qu'ils poussent la simplicité à l'excès. Ils peuvent avoir du bon sens et de la réflexion , l'esprit vif et prompt, des sentiments tendres et délicats : ce sont là des qualités que peuvent posséder plus ou moins les hommes de tout rang. D'un autre côté, un berger ne doit pas se montrer subtil, se répandre en réflexions générales, en raisonnements abstraits; bien moins encore faire des jeux de mots, ou affecter le jargon de la galanterie; ce qui ne convient ni à son caractère ni à sa situation. Ces pointes, ces afféteries défigurent les pastorales italiennes, d'ailleurs pleines de beautés. Quand Aminte, dans le Tasse, délie les cheveux de son amie, et les détache de l'arbre autour duquel un sauvage les avait noués, il s'écrie :
Ce f ronc raboteux n'était pas digne de nœuds si beaux. Et quel est donc le privilège des cœurs aioiants , si ces chaînes précieuses leur sont communes avec des arbres inanimés? Arbre cruel ! commentts-tupu offenser ces clieveux charmants qui te faisaient tant d'honneur.'?
Des sentiments si recherchés ne siéent à personne, encore moins aux habitants des bois.
^' 6. (Ainsi,) dans la pastorale, lés pensées, les sentiments, le langage, tout doit être naturel et simple. Cette simplicité n'exclut pas une certaine délicatesse soit dans les idées, soit dans les tours , soit dans les mots :
/-'''^timarette s'en est allée.
/L'ingrate, méprisant mes soupirs et mes pleurs, / Laisse mon àme désolée
' A la merci de mes douleurs.
Je n'espérai jamais qu'un jour elle eût envie De finir de mes maux le pitoyable cours; Mais je l'aimais plus que ina vie.
Et je la voyais tous les jours.
( Segrâis. )
Le style doit être naïf ;
Si vous vouliez venir, ô miracle des belles. Je vous enseignerais un nid de tourterelles. Je •■ eux vous le donner pour gage ile ma foi Car on dit qu'elles sont fidèles comme moi .
( Secràis.)
' Già di nodi si hei non era dçgno Cosi ruvido tronco; or che vanta°gio Hauno i servi d'amor, se lor coiuune E ccn le plante il prezioso laccio?
Planta erudel ! potesti quel l)el crine Offender tu , ch'a te feo tante onore.
( Attos, se. I.)
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Dans Virgile, «ne bergère jette une pomme à son "amant :
Malo me Galatea petit, lasciva puella ; Et fugit ad salices , et se cupit antè videri '.
Pope a imité ce passage et il l'a gâté en voulant l'embellir :
La folâtre Silvie joue sur le gazon; elle court, mais elle se flatte d'étrf l vue; lorsqu'elle lance un regard à celui qui la poursuit, combien ses Vjeux et ses pieds sont peu d'accord 'I
7. La naïveté n'exclut pas la délicatesse du sentiment Cette sagacité du cœur parait même essentielle à la poésie pastorale; un berger observe l'accueil que sa bergère fait à son chien et à celui de son rival :
L'autre jour sur l'herbetle Mon ciiien vint te flatter.
D'un coup de ta iioulette , Tu sus bien l'écarter.
Mais quand le sien, cruelle.
Par hasard suit tes pas.
Par son nom tu l'appelle.
Non , tu ne m'aimes pas.
8. Les bergers ont des tours de phrase qui leur sont familiers , des comparaisons , des symétries , des répétitions qui leur sont propres :
/ Lenta salix quantum pallenti cedit olivae, Puniceis humiiis quantum saliunca rosetis, Judlcio nostro tanlùm tibi cedit Amyntas.
(ViRG.,£c;. V, 16.'»
Comme en hauteur ce saule excède les fougères , A.marynte en beauté surpasse nos bergères.
(Secrais. )
Il m'appelait sa sœur, je l'appelais mon frère; ■Nous mandions même pain au logis de mon père Cependant qu'il y fut, nous vécûmes ainsi : Tout ce que je voulais, il le voulait aussi.
( Le même. )
' BâX),£i xat [iâXotiTi tÔv a'tuoXov à KXîapîxa- Ta; olya; TrapïXôJvra , xat àôûti T;o--'j/,idc!jO£..
( TUÉOCRITF..
The sprightly Silvia trips along the grcen , She runs: but hopes she does not nm unsecn, While a kind glance at her pursncr (lies, How much at variance are her feel and eyes!
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'Pnn prirmis cal.imos wrà conjungere plnre? înstituil; Pan curât oves oviuraque magislros.
(ViRC, Ed. 11,32.)
Pan a soin des brebis , Pan a soin des pasteurs El Pan peut me veuRer de toutes vos rigueurs.
(Segrais.)
Dans les autres genres, la répétition est ordinairement employée pour rendre le style plus vif; ici il semble que ce s;)it par paresse, et parce qu'on ne veut point se donner la peine de chercher plus loin.
Les bergers emploient volontiers les signes naturels piut.H que les mots d'usage. Pour dire : // est midi , ils disent : Il est l'heure
i Où le troupeau repose à Tombre des forêts. ( Mais déjà l« soleil , sur le pré qu'il embrase. Par une ombre plus courte a marqué le midi.
Pour dire : // est tard , ils disent :
Majoresque cadunt altis de montibos ombrse
(ViRG., Ed. I.)
Il en est de même des idées abstrjutes qu'ils rendent toir^purs par des images sensibles :
C Et ses dons (les dons de Dieu) font mûrir
^ H^a moisson de bonbeur dont il nous veut nourrir.
Les descriptions doivent être gracieuses
Qu'en ses plus beaux habits, l'aurore, au teint vermeil Annonce à l'univers le retour du soleil , Et que devant «on char ses légères suivantes Ouvrent de l'Orient les portes éclatantes : Depuis que ma bergère a quitté ces beaux lieux. Le ciel n'a plus ni jour ni clarté pour mes yeux.
(Segrais.)
Les descriptions ont souvent des allusions à quelque circonstance de la vie champêtre, comme dans ces beaux vers de Virgile, imités par Racan :
Sepibus in nostris parvam te roscida mala
( Dux ego vester eram ) vidi cum matre legentem ;
Aller ab undecimo tura me jam ceperat annus;
i^ Jam fragiles poteram à terra contingere ramos. Ut vidi, ut perii, ut me malus alistulit errorl
I II me passait d'un an , et de ses petits bras |^__^Çueillait déjà des fruits dans les branches d'en bas.
Quelquefois les descriptions ne font que peindre l'ex-
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li'ôme oisiveté des berfrers; et ce n'est que parla qu'on pp;it justifier la description que Tliéocrite fait d'une coupe ciselée {Id. i, v. 27-56). Virgile semble y avoir mis plus de goût en l'abrégeant ( Ed. m ) :
y. "Pociiîa ponnm
•' Fagina, ca^Iatum divini npus Alcirnpdonfis: iienta quLbus torno facili sii|)erad(Jita vitis - Diffusos hedprà vpsUl palleiitc corymbos. t In medio duo signa, Conon, et quis fuit aller? i bescripsit radio toliim qui genlibus orhem, \ Tptnpora qiiae inessor, quie curvus arator haberet. î Necdum illis labra admovi, sed condita servo.
ÇCe dernier vers est traduit de Théocrite :
0Û8' ÉTt Tta iroTt y^at-o^ èu.hv Otyev, àXÀ' êti xeirat
10. L'églogue peut quelquefois prendre l'essor. Théocrite, Virgile, Segrais, Racan ont traité des sujets élevés. Mais si les bergers parlent de grandes choses, il faut que ce soit toujours avec une sorte de timidité, d'étonnement et d'embarras, qui fasse sentir leur simplicité au milieu d'un récit pompeux :
/^^Urbpm quara dicuut Romam, Melibœe , putavi,
/ Stuitus ego! baie nostrce similera , quo s.epè solemus
I Pastores ovium teneros deppllere fétus.
l Veriim haec tantuna alias inter caput extulit urbes,
\ Quantum lenta soient inter viburna cupie^iM.
\^ (YiRG., Ed. l.)
Si le poëte veut absolument chanter et d'un ton ferme l'origine du monde, s'il veut prédire l'avenir, qu'alors il introduise Pan, le vieux Silène, Faune, ou quelque autre divinité, comme l'a fait Virgile dans l'églogue 6^
11. Rien de plus délicat, de plus ingénieux, que les églogues de quelques-uns de nos poètes : l'esprit y est employé avec tout l'art qui peut le déguiser. On ne sait oc qui manque à leur style pour être naïf; mais on sent bien qu'il ne l'est pas : cela vient de ce que leurs ber» gers pensent au lieu de sentir, et analysent au lieu de iKM'ndre.
Tout l'esprit de l'églogue doit être en sentiments et en images : on ne veut voir dans les bergers que des hommes bipu organisés par la nature, et que l'art n'a point ini. tiés aux secrets de l'analyse. Ce n'est que par les sens qu'ils sont instruits ou affectés, et leur langage doit êlre
comme le miroir où ces impressions se retracent. C'est le mérite dominant des églogues de Virgile :
Ite, meae, felix quondam pecus , ite, capellse.
Non es,o vos posthàc, viridi projectus in anlro,
Duniosà pendere procul de rupe videbo.
i Carmina nulla canam : non , me pascente, capellae, Xjlorautem cytisum el salices carpelis amaras !
Un berger ne doit apercevoir que ce qu'aperçoit l'homme le plus simple, sans reflexion et sans effort : il est éloigné de sa bergère ; il voit préparer des jeux et il s'écrie :
Quel jour ! quel triste jour ! et l'on songe à des fêtes !
( FONTENEIXE. )
II croit toucher au moment où de barbares soldats vont arracher ses plants , et il se dit à lui-même :
Insère nunc ,Melibœe , pyros ! pone ordine vîtes !
1\IRG., Ed. 1,73.)
12. La pastorale est ordinairement de tous les poèmes le plus maigre par le sujet et le moins diversifié dans l'exécution. Tous les faiseurs d'églogues, depuis Théocrite et Virgile, ont reproduit jusqu'à satiété les scènes champêtres de leurs devanciers , et de cette imitation servile provient la fadeur qui semble l'inévitable apanage des pastorales. Le moyen d'en bannir cette insipidité, c'est d'y introduire les divers incidents qui donnent occasion aux bergers de montrer leur caractère et leurs inclinations, les scènes de bonheur ou de chagrin domestique, l'affection mutuelle des époux, des pères et des enfants, des frères et des sœurs, les prétentions et les rivalités des amants, les épanchements de l'amitié, enfin les événements inattendus , soit heureux , soit malheureux, qui peuvent intéresser une famille. C'est ce qu'a fait Gesner , poète suisse , et par là s'est agrandie la carrière des pastorales.
( Foyez une idylle de Gessner, n" 47 , à la tin du volume.)
13. La pastorale peut prendre aussi la forme d'un drame régulier, où l'on joigne à l'innocence, à la simplicité des mœurs champêtres, une intrigue, des caractères et des passions théâtrales. Tels sont le Pastor fido de Guarini, VAminta du Tasse et le Gentil berger ( Gentle shepherd) d'Allan Ramsay.
CHAPITRE U
GENBE BLÉGIAQUE.
De r Elégie.
La plaintive élégie , en longs habits fle vleuïi , Sait, les cheveux épars, géniir sur un cercueil. Elle peint des amants la joie ou la tristesse. (BoiL., Jrt Poét., c. II.)
I Ou'est-ce que l'élé^e? — 4. Quels sont les sentiments et les pensées qui coi viennent a l'élégie? — 3. Où se trouve réalisé l'idcal de l'elégie? — 4. Que iioi s rcstp-l-il de l'élégie grecque? —s. Qu'est-ce que l'élé^e latine? — 6. En icorabien de genres l'élégie peut-elle se partas-'cr? — 7. Que doit être l'élégie passionné* , Iciidre ou gracieuie ? — s. Quels poOmes peut-on rapporter à l'élégie?
1. \J élégie, comme l'indique son nom ' , a d'abonl eu pour objet de chanter les malheurs; poëme primitif de la douleur et de la plainte, elle devint encore pai* la suite le chant de la joie douce, du sentiment tendre et de l'amour heureux :
Versibus impariter junctis querimonia primum, Post etiam inclusa est voti sententia compos ;
mais on peut due que linfortune lui sied mieu-x que 1 î bonheur.
'2. Les pensées et les sentiments qui conviennent à l'é légie plaintive sont les mêmes qui, tour à tour, se sucsèdent dans l'âme accablée sous le poids des chagrins. Dans cet état , ie sentiment de son mal est celui qui , comme une flèche ardente , s'enfonce le plus souvent cl le plus vivement dans un cœur malade. 11 fait son supplice et pourtant il lui plaît; il arrache aux yeux d(":J larmes de sang , et l'homme semble vouloir que la sourc(î de ces larmes soit intarissable ; il aime à faire saigner se;; plaies ; tout ce qui les irrite lui agrée ; il met du desseing , du consentement et de la complaisance à se nourrir en * la
' 'E Xé-^eiv, dire hélas !
* Expressions de Montaigne.
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tristesse, et l'on dirait qu'il y a quelque ombre avjrr?an(Uxe et de délicatestse qui lui rit et qui \q, flatte nu giron mesme de la mélancholie. 'On aimera donc à voir le poète élégiaqiie revenir souvent sur la peinture des maux qu'il endure, s'attacher et s'arrêter longtemps aux idées qui les lui rappellent, et par des expressions, des images et des figures nouvelles, les varier et les développer presque jusqu'à satiété. Mais il est naturel que plus le malheureux se nourrira de la pensée de ses maux, plus ils lui sembleront durs et insupportables. Les expressions du poète seront donc -aussi fortes et terribles; les ima2:es les plus hardies, les métaphores les plus audacieuses se presseront donc en foule sous sa plume. 11 ne s'arrêtera pas à les disposer avec ordre; cela suppose de la réflexion : il les accumulera l'une sur l'autre; ce qui sera un véritable débordement. Nous comprendrons qu'il est embarrassé pour exprimer tout ce qu'il éprouve , tout ce que le malheur fait naître dans sa pensée; et désespéré de ne pouvoir trouver des mots assez énergiques pour émouvoir notre pitié, inspîver la douleur qui le presse et en peindre l'excès, il nous semblera redoubler d'efforts et tâcher de suppléer à la force des expressions par le nombre.
Dans l'emportement de la passion, il se montrera aussi bizarre et injuste ; il inventera des causes aux malheurs qui lui sont advenus; il se prendra à torct ou à droict pour avoir où, s'escrimer; il accusera le ciel et la terre, tous les éléments; il adressera la parole aux objets le moins capables de l'entendre, et fera les imprécations les plus terribles contre ses ennemis, dont il montrera le nombre augmentant tous les jours; car la douleur est aussi naturellement inquiète et soupçonneuse. Elle voit partout des trames et des complots; elle découvre une intention malveillante dans l'action la plus simple, dans un geste, dans un coup d'ceil ; elle s'indigne si on la néglige, et les railleries la transportent de fureur. Mais une expression de bienveillance la remplit aussi de joie; elle oublie ses maux si on semble les partager; pleurez avec elle, et bientôt ses larmes se sécheront. Le cœur du malheureux s'ouvre facilement à l'espérance : il s'empare avec empressement du seul bien qui lui reste; mais souvent trompée, cette espérance qu'un rien fait nattre, un rien
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suffit pour la renverser. On voit donc tous ctts sentiments-se détruire l'un l'autre, et c'est ainsi que l'âme du poëte élégiaque devra nous paraître successivement ajiitee par le désir, par la crainte, par l'espérance, par la terreur, par le désespoir. Le sentiment de la douleur sera donc le seul qui ne la quittera jamais entièrement; et toujours dorainte par la pensée de ses maux, on la verra sans cesse y re\enir, et si quelquefois elle veut vaincre sa tristesse et forcer ses lèvres à feindre un sourire, ce sourire nous semblera encore tout humide de pleurs, et nous y repondrons par un gémissement :
(Homère, Iliade, vi.)
3. Telle est l'élégie en général , et l'idéal de l'élégie se Trouve réalisé dans la poésie des Hébreux. Le Livre des Psaumes en contient trente, dontla plupart furentcomposées par David. Plusieurs d'entre elles (ps. 68,85 , 142, 37, .54, 108 , 139) semblent se rapporter à l'époque où il fuyait devant son fils Absalon ; d'autres (ps. 38, 53, 34, i4l, 55, 3o, 41-42, 62) , au temps où Saûl , jaloux de son mérite et sa gloire, cherchait toutes les occasions de le faire périr, et ou lorsque, ne trouvant pas d'autre moyen de mettre ses jours en sûreté, il avait pris le parti de la fuite, et allait dans le désert, et chez les peuples voisins , ou plus d'une fois il fut exposé au même danger qu'il voulait éviter.
Parmi toutes ces élégies , le psaume 4i« peut être pro- »posé comme le plus beau modèle du genre,
ÔIT-sait l'éclat et la magnilicence avec laquelle on célébrait chez les fléhreux les cérémonies de la religion; le peuple y accourait en foule des exlrémilés de la Judée, et ces jours étafent pour lui de véritables jours de f&te et de réjouissance. David, poursuivi par ses ennemis, exposé à leurs insultes, et languissant dans l'exil loin du temple et de ses solennités, devait donc être en proie a la plus vive douleur; mais Achille, exilé dans sa tente par la soif de la veugi^ance , se consolait avec sa lyre ; c'était à sa lyre aussi qu'Orphée demandait de dissiper les ennuis de son C(jpur; et. comme eux, David tâchait d'adoucir ses chagrins en les chan tant sur la harpe. Il composa cette adiûirahje élégie ou sont peints avec \à plus grande vérité tous les sentiments qu'il devait éprouver dans son exil. Tour à tour il frémit de désir, cedf a la douleur , s'abandonne aux re-:ruls, succombi- sous le poids de raffliction , et tombe vaincu par les maux qu'il endure; puis il se relevé, il ose lulter cotilre eux, et saisit avidement (juelques rayons d'espérance qui brillenl au nulieu des ténèbres épai.sses dont il est enveloppé. Il supplie, il pleure, il aime, ilse plaint, il remercie, il se lais.sc ahcr au désespoir, a laconliance; il est terrassé, il se reli-ve et parait comme au même instant et presque ii la fois agité de mille sentiments opposés.
Il commence par une comparaison tirée des lieux mêmes qu'il habite.
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Au sein des déserts brûlants d'Hermoniioi , de cette terre altérre que ne peut rafralctiir un fleuve jaunâtre et profondément encaissé, qu'on nomme le Jourdain, et dont l'onde épaissie se traîne avec lenteur sur un sabi^ mobile, il a vu souvent les animaux lia.etants de soif se précipiter aveo ardeur vers les sources d'eau vive ; \\ trouve de la ressemblance entre leur position et la sienne :
Ainsi qu'un cerf altéré soupire pour l'eau des fontaines , Ainsi mon àme soupire pour vous, ô mon Dieu ! Mon àrae a soif du Dieu fort et vivant '.
Et tout à coup, se laissant emporter à l'ardeur de ses désirs :
Oh! quand est-ce que j'irai et que Je paraîtrai dans la présence de mon Dieu '!
Le plaisir et le bonheur dont il pourra s'enivrer alors lui rappellent don ioureusement qu'il est maintenant triste et malheureux. Hélas!
Jourei nuit mes larmes sont mon aliment,
Parce qu'on me dit sans cesse : Ou est donc ton Dieu '?
Ces demandes, ces reproches impies sont ce qui afflige David le plus profondément : et, qu'on nous permette de le dire en passant, c'est encore un des îraits particuliers qui distinguent essentiellement les poésies sacrées «e toutes celles de l'anliquité pareune. Partout, il est vrai, les historiens, les poètes, les philosophes, détestent le sacrilège et l'impiété ;<i'est une disposition naturelle et générale; mais aucun ne va jusqu'à s'en ;fffliger, jusqu'à s'en faire un sujet de chagrin personnel; et il n'y a que David qui se dise et redise :
Leurs blasphèmes sont dans ma mémoire, il attristent mon àme.
Et j'épanclie ma douleur au dedans de moi :
Jusqu'au jour ou j'approcherai des tabernacles admirables,
Ou je porterai mes pas vers la demeure du Seigneur;
Au milieu des accents de joie et des cantiques de louange.
Et des exclamations du peuple qui célébrera votre fêle.
Ces dernières idées le ramènent encore à l'espérance; et s'indignant alors contre lui-même de se laisser toujours abattre par la tristesse, il a recours à une des ligures les plus animées , et par une apostrophe hardie :
Pourquoi , ô mon àme, es^tu accablée de tristesse? Pourquoi me troubles-tu?
Espère en Dieu. Oui, je chanterai encore ses louanges, Les louanges de celai q,ui est mon salut '>.
Et ces versets forment le refrain ou la période intercalaire qui est répétée
» Quemadmodùm desiderat cervus ad fontes aquarum ,
lia desiderat anima mea ad te, Deus!
Sitivit anima mea ad Deumlbrtem vivum.
» Quando veniam et apparebo antè faciem Dei ? 3 Fuerunt mihi lacrvmif me^e panes die ac nocte,
Dum dicilur mihi quoiidiè : Ubi est Deus tuus?
* H;ic recordalus sum ,
El efH"udi in me animara meam ,
Quoniam transibo in locum labernacull admirabilis,
Usciue ad domum Dei ;
In voceexultationis,et confessionis,
Sonus epulantis.
* Quare trislis es, anima mea?
El quare conturbas me?
Spera in Deo, quoniam adhuc contitebor iOi,
Salulare vultùs mei.
trois fois dans le cours du psaume , -et gui convient, si bien à la nalure de l'élégie, puisque la douleur se comprit dans ses idées, et aime à revenir sur les sentiments qui l'agitent e't.i les reproduire par intervalles. Dans ce chanl d'un exilé, c'est donc l'espérance qu'il se plaît à invoquer, et il redouble d'efforts pour s'exciter lui-même a l'accut'illirdans son cœur Mais tout à coup une circonstance imprévue vient donner une nouvelle force à ses craintes et à sa IristeNse. Seul sur le haut des montafines ou le Jourdain prend sa source, il contemple ses flots, enflés par la pluie des orages, se précipiler avec fracas, et ce bruit lui rappelle l^trouble de sa vie agitée, et par une image bardie, nonfondant et broyant ensemble les couleurs qui conviennent à la tristesse et celles qui conviennent au torrent:
Ici l'abime invoque l'ahîme.
Tout autour raugi-ssenl les cataractes;
Tous vos orages d'en haut, ô mon Dieu!
Tous vos lIoLs ont passé par dessus ma tète.
Mais au retour de l'aurore, le Seigneur appellera sa miséricorde,
Et, pendant la nuit, je le célébrerai dans mes chants '.
Et tout le reste de cette élégie nous présente ainsi le tableau fidèle d'un homme agité qui llolte entre l'espérance et la crainte, qui trouve partout des raisons pour l'une ou pour l'autre, qui s'empare de toutes les idées, les accueille un moment, les caresse avec complaisance, puis les rejette avec dépit, pour y revenir encore et les rejeter encore, jusqu'à ce qu'enlin il se réfugie plein de confiance dans la bonté du Seigneur qui le protège.
/■^utre les élégies de David , il y en a d'autres qui portent des noms d'Asaph, d'Ethan, d'Eman, etc. ; mais quelque belles qu'elles soient, aucune n'est comparable pour sa perfection à celle de David dans son exil , si ce n'est peut-être ]ii Super flumina Babijlonis, ce psaume , le plu.s beau des cantiques sur l'amour de la pairie, selon l'expression d'un écrivain célèbre qui l'a lui-même imité pour le fond dans la première strophe d'un chant d'Atala.
■• (Foyez n° 48, à la fin du vol., ces deux morceaux avec la Cantate des pTroyennes de M. Cas. Delavigne.)
/ 4. Il ne nous reste rien de l'élégie grecque où brillèrent ^allimaque , Phllétas et Mimnerrae. On peut toutefois rapjîorter à ce genre le touchant monologue qui commence ■VA?idromaque(ÏEm'\p'ide, le Tombeau d'Adonis, idylle lie Bion , et le Tombeau de Bion , idylle de Moschus.
'-^^Afoyez ce dernier morceau, n' 49, à la fin du volume.)
L'élégie latine a servi de règle au genre ^ Grave or
' Abyssus abyssum invocat
In voce cataractarum luarum;
Omnia excelsa tua,
El flticlus lui super me transierunt.
In die mandavit Dominus misericordiam suam,
Et nocte canticura ejus.
* Voyez HUt. de la Littérature latine, p. IM.
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légère, tendre ou badine , passionnée ou tranquille , riante ou plaintive, il n'y a [joint de ton, depuis l'héroïque jusqu'au familier, qu'elle n'ait pris : Properce y a décrit ea passant la formation de l'univers (liv. ii , él. 34), et TibuUe., les tourments du Tartare (liv.-i, él.3 ).
6. L'élégie peut se partager en trois genres, le passionné le tendre et le gracieux. En général , le sentiment domine dans le genre passionné, c'est le caractère de Properce; l'imagination domine dans le gracieux, c'est le caractère de CatuUo et d'Ovide; l'émotion douce et tranquille règne dans letendi-e, c'est le caractère de Tibulle.
7. Dans l'élégie passionnée, l'objet présent y remplit toute l'âme, et c'est lui seul qui doit fournir toutes les couleurs. L'élégie tendre doit emprunter au sentiment tous ses tableaux ; quant à l'élégie gracieuse , elle admet tous les ornements de l'imagination. Dans Tibulle, le portrait d'Apollon qu'il voit en songe; dans Properce , la peinture des Champs-Elysées; dans Ovide, le triomphe de l'Amour, le chef-d'œuvre de ses élégies , sont des tableaux auxquels la poésie n'a presque rien à comparer.
8. On peut rapporter à l'élégie la cinquième églogue de Virgile sur la mort de Daphnis ; quelques odes d'Horace , entre autres celle où il déplore la mort de Quintilius, l'ode de Malherbe à Duperrier , l'ode de Rousseau à une veuve, les Tristes d'Ovide , que l'on doit compter parmi les élégies tendres, l'/m de madame Deshoulières , l'élégie de la Fontaine sur la disgrâce de Fouquet , etc.
GENBE LÉGER OU DES POÉSIES FUGITIVES
Définition et titres des Poésies Fugitives.
I. Qu'appelle-t-on poésie-s fugitives? —2. Quels sont les petits poèmes à ranger parmi les poésU's(ui;itives?
1. Onappelle/joesees/wgriYiyesdepetitspoëmes fort courts, destines plutôt à plaire un moment qu'à produire de grands
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ertets. Oq ne peut Jes regarder que comme des jeux litte raires, exercices d'esprit ou passe-temps de société. Du veste, il n'est pas aussi facile qu'on se l'imagine de réussir en ce genre. Outre que les poésies fugitives exigent, chacune dans sflu espèce, un talent pcirticulier , on n'y souffre pas les moindres irrégularités, les défauts même les plus légers 11 faut , sous peiue d'être regardée comme mauvaise, qu'une pièce de vers ait toute la perléctiou dont elle est susceptible. / 2. Les petits poèmes qu'on a coutume de ranger parmi ^ les poésies fugitives sont: 1° Véaigme, le logogriphe et la charade: 2° ïépigramme et lemadrigal; 3" le sonnet et la ballade; 4" le rondeau et \ttriolet; b^l'épahalame; G° /'é- \ pitaphe et l'inscription.
S 1*'. — De r Énigme, du Logogriphe et de la Charade.
I. Qu'e«l-ce que l'énigme?— s. Çuelle différence y a-l-il entre la défiaition et l'énigme?- s. Quel est le tour le plus ingénieux nour réniçmei"— a. Quelle doit être la clarté de l'cnlijine ?— 8. Qu est-ce que le logogriphe? — s. Qu'esl-cc que Ja ciiurade?
I . 'L'énigme est la description ou la définition des choses en termes obscurs et vagues, mais qui, tous réunis, désignent exclusivement leur objet commun , et laissent à l'esprit le plaisir de le deviner.
^^^- L'énigme, comme la définition oratoire ou philoso- 'phique, doit avoir un objet distinct et ne convenir qu'a lui seul. Mais dans la définition, il faut que chacun des traits ait sa clarté, sa précision, sa justesse; au lieu que dans l'éuigme aucun des traits n'a réellement ou ne semble avoir cette relation directe. Ils présentent même à l'esprit des rapports différents , quelquefois opposés , et des idées incompatibles; c'est cette ambiguïté de rapports, cette incompatibilité d'idées qui constitue l'énigme et la distingue de la définition. Or, le moyen de lever l'équivoque et d'expliquer la contradiction, c'est d'examiner dans quel sens t4)us les mots de l'énigme se rapjwrtent les uns aux autres et conviennent au même objet. Cette coïncidence une fois aperçue, la description doit se trouver exacte et suffisante.
3. Le tour le plus ingénieux pour l'énigme, c'est de donner une définition, une description qui clairement convienne à une chose et semble ne convenir qu'a elle , «i d'ajouter qu'il s'agit d'une autre chose (;ue de celle qu
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se présente à l'esprit. En voici un exemple fort joH :
J'ai vu, j'en suis témoin croyable, Un jeune enfant, armé d'un fer vainqueur, Le bandeau sur les yeux, tenter l'assaut d'uu cœur
Aussi peu sensible qu'aimuble.
Bientôt après, le front élevé dans les airs,
L'enfant tout fier de sa victoire , D'une voix triomphante en célébrait la gloire, Et semblait pour témoin vouloir tout l'univers.
Jusque-là , il n'y a personne qui ne dise , c'est l'Amour; mais on lit à la fin :
8uel est donceetenfantdont j'admirai l'audace? 3 n'était pas l'Amour. Cela vous embarrasse.
Si ce n'est pas l'Amour, qu'est-ce donc? C'est le ramoneur; « t le portrait n'en est pas moins fidèle. Ce qui rend ici la îiirprise plus piquante, c'est de trouver entre l'Amour et le ramoneur tant de ressemblance qu'on ait pu les prendre l'un pour l'autre.
L'énigme ne doit pas présenter trop de clarté dans les indications ; ce serait émousser le plaisir d'une recher- « hi! curieuse. Par là pèche l'énigme suivante qui d'ailleurs serait bien exacte :
Je ne suis rien. Pexiste cependant.
Les lieux les plus cachés sont les lieux que j'habite; Le sage me connaît et la folle m'évite. Personne ne me voit ; jamais on ne m'entend.
Du sort qui m'a fait naître
La rigoureuse loi
Veut que je cesse d'être
Dès qu'on parle de moi.
Il l'St par trop aisé de reconnaître ici le silence.
:j. Le logogriphe ( Xo'yo;, mot, yplooi;, filet, énigme) est un î énigme qui donne à deviner, non pas une chose , mais in mot, par 1 aualj'se du mot lui-même. C'est donc l'assem- 1 lage de plusieurs énigmes dont l'une porte sur le mot total ou cor/;.<f, et les autres, sur les parties ou membres du jtK'me mot, c'est-à-dire sur les syllabes ou lettres différemlaent arrangées. En voici un exemple du poète comiqai' Dufresny :
Sans user de pouvoir magique.
Mon corps , entier en France , a deux tiers en Afrique. >
Ha têle n'a jamais rien entrepris en vain.
Sans elle , en moi tout est divin.
Je suis assez propre au ru.slique,
Quand on me veut ôler le cdur.
Sa « VU plus d'une fois renaître le lecteur, on nom honleversé, rlaPRereuj voisinage Au Gascon imprudent peut causer le naufrage.
Le mot de ce logogriphe est Orange , ville de France. Les deux tiers sont Oran, ville d'Afrique. La tête est or, métal , et dont la suppression donne le mot ange. Le cœur ?st an , par la suppression duquel on a le mot orge. Le îhangement des lettres de ce mot Orange fait trouver celui de Garone (pour Garonne], fleuve qui coule dans la Gascogne.
Le logogriphe latia qui suit ne vaut pas moins :
Cortice sub gelido reserant mea viscera flammam. A. capile ad calcem resecare ex ordine merobra Si libeat, varias assumam ex ordine formas : Spissa viatori jam nunc prolendilur umbra; Nunc defendo bonos et amo terrere nocentes; Mox intrare veto- sum denus denique et unus Unica si dcsit inini cauda , silere jubebo.
^^ Le mot est silex , qui , par le retranchement successil ^Bune lettre, donne z7ex, lex, ex, a;, et sile, en n'ôtant ^^ue la dernière lettre.
6. Ldicharade est une énigme où l'on donne à deviner un mot dont on divise les syllabes, lorsque chacune de ces syllabes forme un autre mot. On dit ensuite ce que signifie chaque syllabe , et l'on indique à peu près ce qu'est le mot dans son entier. En voici un exemple :
Mon premjVr est cruel, quand il est solitaire; Mon second, moins honnête, est plus tendre que vous : Mon tout, à votre cœur, dés l'enfance a su plaire, Et, parmi vos attraits , est le plus beau de tous.
{Fer- tu.)
Voici le modèle aes charades latiues :
Sume caput, curram; ventrem conjunge , volabo; Adde pedes, comedes; et sine ventre, bibes.
{Mus-ca-tum. )
- De VEpigramme et du Madrigal.
L'épigraname plus libre, en son tour plus borné,
N'est souvent qu'un boa mot de deux rimes orné.
(BOIL., Art poét.f ch. ii. )
Le madrigal plus simple et plus noble en son tourf Respire la douceur, la tendresse et l'amour.
•V ^LE MÊME
I. Qu'était-ce que l'eptgramme chez les Grecs et chez les Latins? — 2. Qirpntend-on actuellement par epigramme ? — 5. Quelle est lamaliëre de répiRraïuine
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—4. De quoi se compose l'éplfrramme ?— «. Que comprend la pensée de l'éiitgramme f — 6. En quoi consiste la briÔTelé de l'éplgramjne ? — 7. Coimncnt l'épigrainine doit-elle Ctrp Inli^ressante? — s. Quels sont les défduts di- rc*i>lgraiiirae et quand les éqiiivoaucs et les jiyperboles y sont-elles permises ? — 9. \:\\ (juol le madrigal dlffôrc-t-ll de rcplRraniiiic ?
1. \]éj)Hjramme ^ comme l'indique son nom ', n'était, chez les Grecs, qu'une inscription pour des offrandes religieuses, pour des tombeaux, des statues ou des monuments. Aussi les épigrarames grecques n'ont-elles, pour la plupart, rien de commun avec ce que nous nommons une épigramme. Telle est la suivante, sur une statue de Niobé :
Le fatal courroux des dieux
Changea celte femme eu pierre.
Le sculpteur a fait Ijien mieux ,
I! a fait tout le contraire. ^
Laïs , sur le retour, consacre son miroir dans le temple^ (c Vénus, avec ces vers :
'II (Toêapôv yE>.â<ra(TO xaO' 'EXXàSoç , •^ tôv èpacTTcôv
'E(T(Aàv èvt iîpo6ûpot; Aal; ëyouija véwv, T-?i riaçty] xh xaTOTrxpov èusl notyi (jlèv ôpàcôai
Oùx èÔéXo) oïri S' Yjv, Tiàpo; cô ôijva(J.ai.
(Platon le Philosophe.)
Lais anus Veneri spéculum dico : dignum habeat se
Alenia ?elernum forma ministerium.
Al mihi nullus in hoc usus, quia cernere talem,
Qualis sum, nolo; qualis eram, nequeo.
(Auson. , Epigr. LV. )
Je le donne à Vénus, puisqu'elle est toujours belle :
Il redouble trop mes ennuis.
Je ne ^aurais me voir eu ce miroir fidèle, Ni lelle que j'étais, ni telle que je suis.
( Voltaire.)
J.épigramme suivante n'est >as moins délicate ;
(luand la dernière fois dans le sacré vallon,
La triuipH des neuf Sœurs, par l'ordre d'Apollon ,
Lut l'Iliade el l'Odyssée, Chacune a les louer se montrait empressée. « Apprenez un sfcrel qu'ijinore l'univers,
L^ur dil alors le dieu des vers.
Jadis avec Homère aux rives du Perraessfi, Dans ce bois de lauriers, ou seul il me siiivait. Te les lis toutes deux ; plein d une douce ivresse,
Je chantais, Homère écrivait.»
(BOILEAU
|Le grec n'a qu'un seul vers :
Het5&v jiev èYuv, è/âpouiat ôè ôsÎoî '0(iTipoc ' 'K»cC, sur, Ypaiiaw , in';erPtion.
L'épigramme latine conserva quelque chose de son origine; mais comme elle s'est aiguisée davantage, elle se rapproche ainsi de l'épigramme actuelle.
2. On entend actuellement çarépigramme, toute pensée intéressante, fine, ingénieuse, plaisante ou satirique , présentée heureusement et en peu de mots. \
3. La matière de l'épigramme s'étend fort loin : elle s'é- 1 lève à ce qu'il y a de plus noble dans tous les genres, elle descend à ce qu'il y a de plus petit ; el le loue la vertu , censure le vice; elle bafoue le sot, stigmatise le fat, etc. Cependant, les genres simples ou médiocres lui siéent mieux , parce qu'elle a pour caractère l'aisance et la liberté.
4. L'épigramme a généralement deux parties : l'une est l'exposition du sujet, c'est-à-dire de la chose qui a produit' ou occasionné la pensée; l'autre est la pensée même, ce qu'on appelle la pointe on le bon mot L'exposition doit être simple , aisée , claire ; la pensée doit être libre par elle-même et par la manière dont elle est tournée.
5. La pensée de l'épigramme ne comprend pas seulement les idées, mas encore les sentiments Telle est l'épigramme suivante de Martial :
Non amo te , Sabidi , nec possum dicere qaarè : no« taDtûm possum dicere , noD amo te. •>.
IJ
x^ 1 C'est que je ne vous aime pas
G. La brièveté est essentielle à l'épigramme , puisque ce / n'est qu'une seule pensée. S'il fallait, pour arriver à cette/ pensée, essuyer la lecture d'un grand nombre de vers, lé lecteur ne serait point assez payé de sa peine. D'ailleurs, il est bien difficile qu'une seule pensée soit assez riche pour communiquer une partie de ce qu'elle a de piquant à quinze ou vingt vers qui la précèdent , et conserver assez de force et de sel aux vers qui terminent l'épigramme.
7. L'épigramme doit être intéressante ou par le fond ou ° par le tour. Elle l'est par le fond : 1** lorsqu'elle renferme quelque vérité frappante :
fCe monde-ci n'est qu'une oeuvre comique, Où chacun fait des rôles différentu Là sur la scène , en habit dramatique.
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Hrillent prélats, ministres, conquérants.
Pour nous , vil peuple, assis aux derniers rangs ,
Troupe futile et des grands rebutée.
Par nous d'en bas la pièce est écoutée.
Mais nous payons, utiles spectateurs;
Et, si la pièce est mal représenlée.
Pour notre argent nous sifflons les acteurs.
2" Lorsque la pensée est fine et laisse quelque chose à leviner :
Un certain sot de qualité Lisait à Saumaise un ouvrage, Et répétait à ctiaque page : .
Ami , dis-moi la vérité. Ennuyé de cette fadaise :
Ah ! monsieur, répondit Saumaise, J'ai de bons auteurs pour garants Qu'il ne faut jamais dire aux grands De vérité qui leur déplaise.
"3" Quelquefois c'est la plaisanterie qui fait impression :
Dis-je quelque chose assez belle'?
L'Antiquité toute en cervelle Me dit : Je l'ai dit avant toi.
("est une plaisante donzelle; Oue ne venait-elle après moi?
J aurais dit la chose avant elle.
( Cailly. )
Quelquefois c'est la malignité :
Dimidium donare Lino quàm credere tolum Qui ma\ ult , mavult peidere dimidium.
( Martial. )
L'cpipramme est intéressante par le tour, lorsqu'il est , agréable, inattendu :
Semper pauper eris . si pauper es, ;Emiliaue ; Dantur opes nullis uunc , nisi divililjus. (Mauïial. )
Un gros serpent mordit Auréle :
Que croyez-vous qu'il arriva?
— Qu'Aurèle en mourut — Bagatelle; Ce Tut le serpent qui creva.
(La Martimèke. )
Pour présenter heureusement la pensée de l'épigramme, il faut d'abord choisir l'espèce de vers qui lui convient. Si c'est eu latin qu'on l'exprime et qu'eiio soit symétrique, elle
' 11 faudrait d'assez beau. — r. ma Gramm. franc. , g 154.
demande la forme du disticpie; si c'est en français, on choisira tantôt les vers hérolques,tantôt les petits vers, avec des rimes mélangées ou non, selon l'effet qu'on veut produire. L'exemple suivant le fera sentir :
Chrysologue toujours opine , Ces't le vrai Grec de Juvénal.
Tout ouvrage , toute doctrine Ressortit à son tribunal.
Faut-il décider de physique?
Chrysologue est physicien.
Voulez-vous parler de musique?
Chrysologue est musicien.
Que" n'est-il point? docte cri tique.
Grand poète, bon scolastique.
Astronome, grammairien :
Est-c« tout? Il est politique, Jurisconsulte , historien , Platonisle, cailésien, Sophiste, rhéteur, empirique, Chrysologue est tout et n'est rien.
(J.-B. ROUSSEAC.)
Si cette pièce eût été faite en grands vers , les rimes au jraient moins de fois frappé l'oreille, et par là l'éniimeration 'de l'épigrammatiste aurait été moins sensible. Pour le même motif, il a fallu que les rimes fusent uniformes. Enfin , si le poëte eût mêlé de grands vers aux petits , l'harmonie eût été moins vive et le nombre moins marqué ; ce qui n'eût pas ^manqué de nuire au plaisant de l'accumulation.
In second lieu, la pensée de l'épigrarame doit être présentée avec tout son sel et tout son éclat. Un satirique rencontre quelquefois chemin faisant des épigrammes; mais il en brise la pointe , afin de les mieux incorporer à son ouvrage. L'épigrammatiste, au contraire , tire une pensée d'un discours où elle était enchâssée comme partie, et il l'aiguiset
(à loisir pour la faire briller. On sentira parfaitement cette ^ différence en comparant l'épigramme précédente de Rous- ,' seau avec l'endroit de Juvénal qui lui en a fourni l'idée : »
Ede, quid illum
Esse putes? quemvis tiominem secum attulit ad nos : I Grammaticus, rhetor, géomètres, pictor, aiiples,
Augur, schœnobates, medicus, magus : omnia novit ; I Grxculus esuriens in cœlum , jusseris , ibit.
(5aMIÎ,74.)
La même pensée , rendue par le poëte français, a beaucoup plus d'éclat , à cause de l'antithèse, qui présente dans I un petit vers deux idées que leur choc fait étinceler : Chrysologue est tout et n'est riea
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f Le poète latin a jugé à propos de laisser a son lecteu" / le soin de tirer cette conséquence ; il s'est contenté de le I mettre sur la voie , ce qu'il a fait en attribuant au petit \ Grec des talents qui ne peuvent se réunir dans une seule personne. ^
8. Nous ne parlons point des diffamations qui marquent /une âme vile dans celui qui les fait, et tout au moins de la
/ malignité dans celui qui les lit avec plaisir. Il ne s'agit ici j que des défauts relatifs au goût : ces défauts sont les pen- ^ sées fausses , les idées basses , les équivoques tirées de trop ' loin et les hyperboles outrées.
'Les équivoques sont permises , quand elles sont simples , ; /aisées , et qu'elles exercent finement l'esprit. Ex. : '
Huissiers, qu'oa fasse silence, Dit en tenant andience Un président de Beaugé.
C'est un bruit à tète fendre; Nous avons déjà jugé Dix causes sans les entendre.
(Barraton.)
Il en est de même des hyperboles , quand elles sont jointes à quelque chose de délicat ou de fin :
Rocb est an homme fort secret .
Ami , reconnais à ce trait /
Sa discrétion sans pareille. -^
L'autre jour, s'approchant de moi, Il me dit tout bas à l'oreille Que Louis était un grand roi.
jCettc épigramme est une traduction de Martial ;
Garris in aurem semper omnibus, Cii;^"^;
Garris et illud?, teste quod licet turbâ. w
Rides in aurem , quereris, arguis, ploras: I
Gantas in aurem , judicas , taces, clamas, 1
Adeôque penitùs sedet hic tibi morbus, ' nt saepè in aurem , Cinna , Caesarem laudes.
(Liv. i,ep. 90.^)
9. Le marfn^a/ ne diffère de l'épigramme que par le caractère de la pensée. L'épigramme peut être douce , polie , maligne , mordante , etc. ; pourvu qu'elle soit vive, c'est assez. Le madrigal, au contraire, a toujours quelque chose de simple , de délicat et de gracieux dans sa pointe : il n'a de piquant que ce qu'il lui faut pour n'être pas fade. Telle est
cette réponse de Pradon à quelqu'un qui lui avait écrit avec beaucoup d'esprit :
Vous n'écrivez que pour écrire :
C'est pour vous un amusement.
Moi qui vous aime tendrement.
Je n'écris que pour vous le dire.
§ 3. — Du Sonnet et de la Ballade.
l.'Qu'est-ce que le sonnet? — 2. Qu'est-ce que la ballade?
1. Lesonnet est un prëme de quatorze ver^, dont les huit premiers, partagés en deux quatrains, roulent sur deux rimes, et les six autres , en deux tercets, sur trois rimes différentes. Le premier tercet commence par deux Hmes semblables. Ecoutons Boileau :
On dit à ce propos qu'un jour ce dieu bizarre
Voulant pousser à Ijout tous les rimenrs français,
Inventa du sonnet les rigoureuses lois;
Voulut qu'en deux quairuins de mesure pareille
La rime avec deux sons frappât Imit fois l'oreille;
Et qu'ensuite six vers arti.slement rangés
Fussent eu deux tercets par le sens partagés.
Surtout de ce poëme il liannit la licence; • -Lui-même en mesura le nombre et la cadence; ^^ Défendit qu'un vers faible y put jamais entrer, T Ni qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer. J Du reste il l'enrichit d'une beauté suprême.
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poëme '.
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver;
Et cet heureux phénix est encore a trouver.
A peine dans Gombaud, Maynard et Malleville,
En peut-on admirer deux ou trois entre mille. ^i
Le reste , aussi peu lu que ceux de Pelletier,
N'a fait, de chez Sercy , qu'un saut chez l'épicier.
Pour enfermer son sens dans la borne prescrite,
La mesure est toujours trop longue ou trop petite.
En effet, dans le très-petit nombre de ceux qui ont échappé au naufrage général, on compte celui de des Barreaux qui finit par une belle idée rendue par une belle image; mais on y remarque des idées fausses ou trop répétées, de mauvaises rimes et des expressions impropres :
Grand Dieu ! tes Jugements sont remplis d'équité. Toujours tu prends plaisir à nous être propice; ; Mais j'ai fait tant de mal que jamais ta l)onlé Ne me pardonnera qu'en blessant ta jusUce.
" Cest ane exagération , et je serais tenté de croire que Boileau v a mis ane intention de malice.
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Odi , Sdgnenr, la grandear d« mon impiété
Ne laisse a ton pouvoir que le choix du supplice.
Ton intérêt s'oppose à ma félicité ,
Et ta clcmeDce même attend que je périsse.
Ckintente ton désir, puisq^u'il t'est glorieux;
Offense-toi des pleurs qui coulent de mes yeux ;
Tonne, frappe, il est temps, rends-moi guerre pour g" erre.
J'adore en périssant la raison qui t'aigrit Mais dessus quel endroit tombera to:> tonnerre Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus^Iiirist?
2. La ballade est composée de trois couplets et d'un envoi, en vers égaux, avec un refrain qui doit être le même pour l'envoi que pour le couplet. Les trois couplets sont symétriquement égaux, soit par le nombre des vers, soit pour l'enlacement des rimes. C'est une stan ce de huit, de dix ou de douze vers en deux parties; l'envoi n'en est qu'une moitié , et il répond communément à la seconde partie de la stance. Les parties correspondantes des trois couplets sont sur les mêmes rimes, et l'envoi conserve les rimes de la partie à laquelle il répond.
Quoique fioileau ait dit :
La ballade, asservie à ses vieilles maximes, Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes,
cependant ce petit poëme a de la grâce et de la régularité dans sa forme ; et quand le refrain est heureusemen amené à la fin du couplet , il leur donne un tour trèspiquant.
•En voici une de Villon, poëte du xv* siècle, intitulée :
ballade des Dames du temps jadis :
Dites moy , où , ne en quel pays
tst Flora la belle Romaine,
Ajchipiada , ne Thaïs
Qui fut sa cousine germaine?
Echo , parlant quand bruyt on marne
Dessus rivière ou sus estan ,
Qui beaulté eut trop plus qu'humaine?
Mais ou sont les neiges d'antan '?
Où est la tressage Héloïs Pour qui fut chastié et puis moyne Pierre Esbaillart à Sainet Denys?
Pour ses pérhés eut cest essoyne.
Semblablement ou est la Royne Qui commanda que Buridan Fust jette en ung sac en Seine?
Mais ou sont les neiges d'antan?
La Royne blanche comme ung lys', an, de Tan passé.
enlr
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QdI chantait à voix de Sereine', ïerthe au grand pied, Bietris, Allys Haremboijrges qui tint le Maine, Et Jehanne la l)onne Lorraine Que Arigloys Ijni.slerent à Ronn, Ou sont-ils, vierge souveraine?
Mais ou sont le» neiges d'antan ?
Prince, n'enqutrez de sepmaine Ou elles sont , ne de cest au.
Sue ce refrain ne vous remaine , ais où sont les neiges d'antan?
§ 4. — Du Rondeau et du Triolet.
\. Onetest le caractère du rondeau? —2. De quoi le rondeau se compose-t-n?— s. Qu'est-ce que le triolet ?
C'est la naïveté qui fait le caractère du rondeau
Le rondeau, né Gaulois , a la naïveté.
(BoiL.)
Ce petit poëme admet les tours gaulois qui semblent conserver cet air simple et sans façon que nous supposons volontiers à nos pères, parce que nous nous croyons plus fins qu'eux.
2. Le rondeau se compose de treize vers, de huit ou de dix syllabes, avecdeux refrains de deux, de trois ou de quatre syllabes; ce sont celles qui commencent le premier vers. Les vers sont sur deux rimes dont huit masculines et cinq féminines, ou sept masculines et six féminines. Le premier refrain est après le huitième vers , et le second, après le treizième. En outre, il faut un repos après le cinquième vers. Tel est le mécanisme du rondeau. En voici un exemple qui contient ces règles mêmes, mais qui n'a que ce mérite :
Ma foi, c'est fait de moi ; car Isabeau M'a conjuré de lui faire un rondeau.
Cela me met en une peine extrême.
Quoil treize vers, huit en eau, cinq en éme. Je lui ferais aussitôt un bateau.
En voila cinq pourlanl en un monceaii.
Faisons en sept en invoquant Brodeau, Et puis mettons par quelque stratagème , Ma foi, c'est fait.
Si je pouvais encor de mon cerveau Tirer cinq vers, l'ouvrage serait beau.
Mais cependant me voila dans l'onzièice. Et si je crois que je fais le douzième, En voilà treize ajustés de niveau.
Mu foi c'est fait. ( VoiTiRE. )
' Sirène.
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3. Le triolet est une espèce de rondeau qui n'a que deux rimes sur cinq vers, dont les deux premiers présentent un sens achevé. Le premier doit être répété après le troisième, et les deux premiers après le cinquième. Le mérite du triolet consiste dans l'application plus ou moins heureuse qu'on fait de ces deux premiers vecs. Tel est celui de Ronchin :
Le premier jour du mois de mai ..*
Fui le p!us heureux de ma vie.
Le beau dessein q_ue/ je formai
Le premier jour au mois de mai!
Je vous vis , et je vous aimai.
Si ce dessein vous plut, Sylvie,
Le premier jour du mois de mai
Fut le plus heureux de ma vie.
§ 5. — De VEpithalame.
I. Qa'osl-cc que l'épltlmlamc? — 2. Où trouvc-t-on ce genre depoMe che» les anciens?— û. .\-t-il été cultivé chez les modernes?
1. Vcpilhalame, comme l'indique son nom', est un |X)ëme fait à l'occasion d'un mariage. Il a deux parties essentielles : l'une comprend les louanges qu'on donne aux nouveaux époux, et l'autre, les vœux qu'on fait pour leur bonheur.
2. Ce genre de poésie se trouve chez les Grecs et les Latins. Théocrite a fait l'épithalame imaginaire d'Hélène et de Ménélas, et Catulle, l'épithalame réel de Maulius et de Vinie. Celui-ci, d'un sujet usé, a su faire un ouvrage charmant, parce que le talent rajeunit tout.
( Voyez à la lia da vol. , n" 60, un extrait de ces deux poëmes.'
3. Les modernes ont aussi cultivé ce genre de poésie. On peut, dans le genre noble et sérieux, citer comme modèle l'épithalame composé par le cardinal de Bernis en 1745, sur le mariage de Louis, dauphin de France, avec Marie-Thérèse , infante d'Espagne.
QFoyez un extrait de cet épithalame, n» bo, à la fin du volume. ) ' 'EttC , sur, (li}.n\LOi , lit nuptial.
§ 6. — De l'Epitaphe.
I. Qu'est-ce que l'épltspbe? — t. Que doit être l'épitaphe satirique?
1 . Vépitaphe, inscription turaulaire, est communément un trait de louange, de morale ou de satire, qui doit présenter un sens clair, précis et facile à découvrir. L'épitaphe suivante de Turenne, par Chevreau, ne fait pas moins l'éloge du général que du roi :
Turenne a son tombeau parmi ceux de nos rois; Il obtint cet honneur par ses fameux exploits. Louis voulu! ainsi couronner sa vaillance, Afin d'apprendre aux siècles à venir Qu'il ne met point de différence Entre porter le sceptre et le bien soutenir.
Celle d'Alexandre, que gâte le second vers et qu'il faut réduire au premier :
Saffîcit haie tamalas , cai non snffecerat orbis ,
est un trait de morale plein de force et de vérité. C'est dommage qu'Aristote ne l'ait pas faite par anticipation , et qu'Alexandre ne l'ait pas lue.
2. Quand l'épitaphe est une satire du mort , elle doit avoir toute la finesse et tout le piquant de l'épi gramme; mais ce genre est odieux et lâche. On ne peut l'admettre que contre les méchants et les scélérats connus dans l'histoire. Telle est l'épitaphe du fameux Arétin, par Maynard :
Le temps, par qui tout se consume, Sous cette pierre a mis le corps De l'Arétin, de qui la plume Blessa les vivants et les morts.
Son encre noircit la mémoire Des monarques, de qui la gloire Est vivante après le trépas, Et s'il n'a pas contre Dieu mûm<> Vomi quelque horrible blasphème, C'est qu'il ne le connaissait pas.
Nous ne pouvons mieux terminer cette Poétique que par l'extrait suivant d'un auteur dont nous partageons les croyances religieuses , politiques et littéraires :
« En parcourant les divers genres de poésies, partout on voit que le succès du génie se fonde uniquement
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sur les pensées de vertu. Croyons bien que l'objet primitif des lettres humaines, comme celui de tous les arts de l'esprit, est de rendre l'homme bon et de lui adoucir la vie. Les passions peuvent venir à l'encontre d'un si utile objet; mais il est doux de songer que si la volonté humaine peut dégrader ce qu'il y a de plus beau dans la poésie humaine, sa puissance ne va pas jusqu'à taire des chefs-d'œuvre avec des pensées de désordre el de perversité La poésie a souvent prêté ses charmer a des vices hideux ; mais alors elle a violé sa nature ; et ses productions en ont toujours reçu quelque atteinte; le mauvais goût accompagne la licence. 11 y a une loi sacrée qui condamne le génie à se flétrir luimême , dès qu'il ose flétrir la vertu ; et si l'on espère me montrer des poèmes où se rencontrent à la fois l'em- ))reinte du génie et l'apologie du vice et de l'abjection , je dis d'avance que lorsque Dieu permet une telle exception , c'est pour donner un autre exemple; car le sort de ces bizarres chefs-d'œuvre , c'est d'être cachés à la vue des hommes comme quelque chose de hideux; chose admirable et nouvelle, que ce qui est beau doit être couvert d'un voile ! Ce n'est pas le sort des vraies merveilles du génie; elles brillent à l'éclat du jour, et la beauté n'est jamais condamnée à se cacher dans les ténèbres. • (M. Laurent) E.)
NO
POÉSIE DE PLATON, (p. 27.)
« CeUe pierre, dit Platon, qu'Euripide nomme magnétique, et le peuple héracléenne, a non-seulement le pouvoir d'attirer les anneaux de fer, mais encore de communiquer sa force aux anneaux mêmes, qui peuvent comme elle en attirer a'aulres, et souvent on voit une longue chaîne composée d'anneaux suspendus, à qui l'aimant seul donne la vertu qui les soutient. C'est ainsi que la muse élève les poètes jusqu'à l'enlhousiasme; les poètes à leur tour le font descendre jusqu'à nous, et il se forme une chaîne d'inspirations. Ainsi, leschautres épiques ne doivent pas à l'art, mais aune flamme céleste, à un dieu, les belles créations de leur génie. Ainsi, les maîtres delà lyre, tels que les corybante^, toujours nors d'eux-mêmes quand ils célèbrent leurs danses religieuses, ne chantent pas de sang-froid leurs odes sublimes : il faut que l'harmonie, que le rhythme les soulève; il faut qu'une divinité les possède. Je crois voir des IJacchantes qui , cédant à une sainte manie , vont puiser le miel et le lait dans les fleuves; le charme cesse avec le délire.
« Les poètes lyriques ne nous trompent pas lorsqu'ils nous disent tout ce que leur imagination leur fait voir, lors(ju'ils décrivent ces jardins des muses, ces fontaines de miel, cesricnes vidions ou ils recueillent leurs vers, comme les abeilles en voltigeant sur les fleurs. Oui, le poète est chose légère, volage, sacrée, il ne chantera jamais sans un transport divin , sans une douce fureur ; loin de lui la froide raison. Dès qu'il veut lui obéir, il n'a plus de vers , il n'a plus d'oracles.
« Une preuve que ce n'est pas l'art qui les guide, c'est que tous les genres ne conviennent pas également a leur génie, et qu'une invincible destinée ne les fait poètes que dans les sujets où leur muse les entraine. L'un chante avec honneur des dithyrambes, l'autre des hymnes , d'autre? enfin des ïambes ; et chacun d'eux n'a qu'une gloire . parce que ce n'est pas l'art, mais une force divine qui l'inspire. S'ils devaient à l'art un succès, l'art saurait bien leur en procurer d'autres. Un dieu seul , le dieu qui subjugue leur esprit, les prend pour ses ministres, ses oracles, ses prophètes; il veut, en leur ôtant le sens, nous apprendre qu'ils ne sont pas les auteurs de tant de merveilles, mais qu'ils nous les adresse luimême, et qu'il .se fait entendre par leur voix.
« Tynnichus de Chalcis n'avait pas tm seul poème qu'on daignât retetiir , et il a fait ce Paeanque tout le monde chante, le plus beau peut^'^rre ♦es hymnes sacrés, et, comme il le dit lui-même, l'heureux ouvrage des W'jses". Kxemple mémorable, ou il nous est prouvé d'en haut, pour |j'on n'en doute plus, que les magnitiques poèmes n'ont rien d'humaia
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ni de mortel; que tout y est surnaturel et céleste, et que ces hommes ne sont que les interprètes d'un dieu qui les maîtrise. C'est dans celte vue que la Uivinité, sur la lyre du plus faible des poCtes, a fait retentir les plus beaux chants qu'elle ail inspires.
« El toi, Rhapsode, qui nous réelles les vers des disciples des dieux, n'es-tu pas l'interprète de leur interprète? Dis-moi , lorsque ta voix lidèle ravit ceux qui l'écoutent, lorsque tu chantes Ulyssekjui , se précipitant sur le seuil, apparaît aux prétendants, et répand son carquois a ses pieds, ou Achille vainqueur d'Hector, ou les pleurs d'Aiidromaque, ou les inforlunesd'Hécube et de Priara , la raison vaincue ne cède-t-elle pas a l'enthousiasme, et ne crois-tu pas assister à ce que tu racontes? Ne vois-tu pas Ithaque , les murs d'ilion et tous ces lieux ou tes chants te conduisent? Non, tu ne peux le dissimuler. Aux endroits touchants, tes yeux se remplissent de larmes ; aux scènes terribles et menaçantes, le» cheveux se hérissent d'horreur, et ton cœur palpite dans ton sein. Où est d(mc la raison d'un homme qui, tout brillant de pourpre, ceint d'une couronne d'or, sans être insulte ni dépouillé, pleure au milieu des cérémonies et des ffetes, et tremble, frissonne, environné de vingt mille défenseurs?
a Que dis-je? il leur communique à tous la même illusion. Du haut de
sou théâtre il les voit pleurer, s'indigner, frémir Et l'auditeur ne
vous semble-t-il pas alors le dernier anneau de cette chaîne, image de l'inspiration poétique? L'auteur ou le rhapsode est l'anneau du milieu : le premier est le poète lui-même : le dieu, faisant ainsi passer jusqu'à nous sa puissance, entraine où il veut l'esprit des hommes; et à cet aimant victorieux s attache obliquement une lonfjue lile de danseurs, de chanteurs, de choristes, qui secondent les séductions de la Muse. Chaque poëte est suspendu a la sienne, et nous disons qu'il en est po.ssédé; nous pouvons le dire, car il est son esclave. Plusieurs, sans remonter jusqu à la Muse, s'en tiennent au premier anneau, dont la vertu les élève : quelques-uns s'attachent à OrphJe, d'autres à Musée , la plupart à Homère, surtout les rhapsodes. O toi qui fais ton dieu d'Uomere, quand on chante d'un autre poêle, tu sommeilles, l'inspiration ne te vient pas; mais à peine un de .^^es vers a-t-il frappé tes oreilles , tu te ranimes, ton imasinalion travaille, Homère t'a donné l'éloquence. Il n'y a point d'art ici, point d'étude; tu répètes des mots inspirés. Vois-tu les modernes corybanles , comme ils saisissent avidement l'air consacré au dieu qui les possède ? Gestes , paroles , rien ne leur manque pour les chanter; aucun autre air ne les éveille. C'est loi, c'est la ton esprit capricieux , éloquent avec Homère et muet sans lui. Mais pourquoi tour a tour abondant et stérile? Je te Pai dit, l'art n'y peut rien, ta science est toute divine; tues l'interprète d'Homère. »
No 2.
POÉSIE DE BOSSUET (p. 27.)
« Où vais-je me perdre, dans quelle profondeur, dans quel ablmeV lésus-Christ avant tous les temps peut-Il être l'objet de mes connaissanjes? sans doute, puisque c'est a nous qu'est adressé l'Évannile. Allons, tnarchoos, sous fa conduite de l'aigle des évangélisles, du hien-aimé parmi les disciples, d'un autre Jean que Jean-Baptiste, de Jean enfant du lonnitrre , qu\ ne parle point un langage humain, qui éclaire, qui tonne, qui étourdit, qui abat tout esprit créé, sous l'obei&sance de la foi, lorsque, par un rapide vol, fendani les airs, perçant les nues, s'élevant au-dessus des anges, des vertus, des chérubins él des séraphms, il entonne son Évangile par ce* mots : Au cmnmencement était le Ferbe, C'est par ou il commence à faire connaître Jésus-C:hrist. Hommes, ne vous arrêtez pas à ce qae vou» voyez commencer daus l'anDonciatioa de
Marie. Dites avec moi : Au commencement clait le T'e.rhc. Pourquoi parler du commencement, puisqu'il s'agit de celui qui n'a point en de commencement? C'est pour dire qu'au commencement, dès l'origine des choses, j7 était; il Recommençait pas, il elnil , on ne le créait pas, on ne le faisait pas, U était. Et qu'élait-il? qu'él;iit celui qui, sans être fait et pans avoir de commencement, quand Dieu commença tout, était déjà? Etait-ce une matière confuse que Dieu commençait à travailler, à mouvoir, à former? Non, ce qui était au commencement était le Ferbe, la parole intérieure, la pensée, la raison, l'intelligence, la sagesse, le discours intérieur, sermoj discours sans discourir; ou l'on ne tire pas une chose de l'aulre par raisonnement; mais discours ou est substantiellement toute vérité, et qui est la vérité même.
« Ou suis-je? que vois-je? qu'entends-.ie? Tais-toi, ma raison : et sans raison , sans discours , sans images tirées des sens , sans paroles formées par la langue, sans le secours d'un airbailu ou d'une imagination agitée, sans (rouble, sans effort humain, disons nu dedans, disons par la foi avec un entendement, mais captivé et assujetti : Au commencement, sans commencement , avant tout commencement , au-dessus de tout commencement, était celui qui est et qui subsiste toujours, le Ferbe, la parole, la pensée éternelle et substantielle de Dieu.
« Il était, il subsistait, mais non comme quelque chose détachée de Dieu ; car il était Dieu. El comment expliquerons-nous être en Dii^u ! Est-ce V être d'une manière accidentelle, comme notre pensée est en nous? Non : le Verbe n'est pas en Dieu de cette sorte. Comment donc, commi^nl expliquerons-nous ce que dit notre aigle, notre évangélisle. Le rerbc était riiez Dieu, apitd Deiim, pour dire qu'il n'était pas quelque chose d'inhérent à Dieu, quelque cnose qui affecte Dieu, mais quelque chose qui demeure en lui comme y subsistant, comme étant en DIpu une personne, et une autre personne "que ce Dieu en qui elle est. El celte personne plait une personne divine : elle était Dieu. Comment Dieu? étail-ce Dieu sans origine? Non; car ce Dieu est tils de Dieu et fils unique, comme saint Jean l'appellera bientôt. Nous avons, dil-il, t^u su gloire comme la yloire dujils unique. Ce Verbe donc qui est en Dieu, qui demeure en Dieu, qui subsiste en Dieu, qui en Dieu est une personne sortie de Dieu même et y demeurant, toujours produit, toujours dans son sein, ainsi que nous le verrons par ses paroles : Unigenitus Jilius qui est in sinu palris, le fiU unioue qui est dans le sein au Père; il en est produit, puisqu'il est tils; il y aemeure, parce qu'il est la pensée éternellemenl suljsistante; Dieu comme lui, car le Verbe était Dieu ; Dieu en Dieu , Dieu de Dieu , engendré de Dieu , suboislanl en Dieu , Dieu comme lui, au-di$sus de tout, béni aux siècles des siècles. Amen. Il est ainsi, dit saint Paul.
« Ah! je me perds, je n'en puis plas,^e ne puis plus dire qu'y/wen, i7 est ainsi : mon c«>ur dit : il est ainsi. Amen. Quel silence! quelle admiration! quel étonnement! quelle nouvelle lumière, mais quelle ignorance! Je ne vois rien, et je vois tout. Je vois ce Dieu qui était au commencement, qui subsistiiit dans le sein de Dieu, et je ne le vois pas. Amen , il est ainsi. Voila tout ce qui me reste de toul le discours vjue je viens de faire, un simple et irrévocable acquiescement par amour à la vérité que la foi me montre. Amen, amen, amen. Encore une fois amen. A jamais amen. <*
POÉSIE D'ISAFE (p. 27 )
■ Son temps approche, disait îsaïe en parlant de Babylone, ses jour» ne sont pas éloignés, car le Seigneur aura pitié de Jacob; il aura eotore
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«PS élus dans Israël , et il leur donnera ane ferre de repos : 1' tranger m Joindra à eux , el grossira la maison de Jacob.
« Et les peuples seront leurs guides, et les introduiront dans leur patrie. La maison d'Israël leur donnera des lois dans la terre du Seisnfur, et ils deviendront les maîtres de ceux qui les avaient tenus captifs, el s( soumettront leurs persécuteurs.
'• En ce jour, lorsque le Seigneur vous aura donné le repos après \ni longues douleurs et vos persécutions , et la dure servitude où vous aviri gémi , vous ferez eotendre votre voix contre le roi de Babylone, et vous vous écrierez: Comment a disparu le persécuteur? comment a cessé li tribut qui pesait sur nous? Le Seigneur a brisé le sceptre des impies, \i verge des aominateurs, cette verge qui frappait sans pitié les peuple» d'une mortelle blessure, qui tenait les! nations dans un affreux e&clavage, et les persécutait avec cruauté. Toute la terre s'est reposée el s'est tue, elle a fait éclater sa joie; les sapins et les cèdres du Liban ont aussi fait éclater leur joie à l'aspect de sa ruine : Tu dors, ont-ils dit; qui montera maintenant pour nous renverser?
n A ton approche l'enfer s'est troublé; il a poussé vers toi les princes de l'abime ; les rois de la terre , les chefs des nations se sont levés de leurs trônes, et tous se sont écriés : Tu es donc blessé comme nous; tu es donc semblable à nous. Ton orgueil est tombé dans l'enfer, ton cadavre e^t couché sur la terre, les insectes te dévorent et les vi-rs sont tes vêtements. Comment es-tu tombé du ciel , astre du jour, qui brillais au matin comme l'acrore? Comment es-lu renversé sur la terre, toi qui écrasais les nations, toi qui disais dans ton cœur : Je monterai jusqu'aux cieiix; j'établirai mon trône par dessus les astres de Dieu, i;- m'asseierai stir la montagne du Te.stament , a côté de l'Aquilon , je m'élèverai par (lessu> la hauteur des nuées; je serai semblable au Très-Haut , et cepenilar' lu es traîné dans l'enfer, au fond de ses abimes. Ceux qui te verront .s'inclineront vers loi, et s'écrieront : Est-ce là cet homme (|ui tronbla la lerre, qui ébranla les empires, qui <it du monde im désert, (jui détruisit les villes, qui jamais n'ouvrit à ses captifs la porte de ses cachols? Tous les rois des nations se sont endormis dans leur gloire; tous ont leur tombeau : mais toi, chassé de ton sépidcre, comme une racine inutile et souillée, confondu dans la foule de opiix qui ont péri par le glaive et qui sonl descendus dans les derniers abimes du lac, tu n"es qu'un cadavre bilieux. Tu ne partageras pas les honneurs de la sépulture, car tu as désolé Ion pays et tu as égorgé ton peuple; la race des pervers ne doit pas vivre à janîais. Préparez ses fils pour la destruction : ils mourront par l'Iniquité de leurs pères; ils ne s'élèxeront pas, ils ne jouiront pas de leurs héritages, ils ne peupleront pas l'univers de leurs villes. Et je m'élèverai contre eux, dit le Seigneur des armées, et je perdrai le nom tle Babvione, et ses restes, et le germe de sa race, dit le Seigneur. Je 'ierai d'elle un marais fangeux, séjour des animaux immondes, et je baaierai ses débris, dit le Seigneur des armées. Le Seigneur des armées l'a «ré, et il a dit : Il sera ainsi que je l'ai résolu, et il arrivera ce que •ai médité; je briserai l'Assyrien dans mon empire, je l'écraserai suv Des montagnes; mon peuplesera délivré, et j'arracherai de ses épaule» .v joug qui l'accable. Voilà mes desseins sur loute la terre; voilà pour quoi ma main est étendue sur les nations. Le Seigneur des armées a porti son arrêt, et qui pourra causer son arrêt? sa main est étendue, qui la pourra détourner? C'est dans l'année de la mort d'Achaz que ceci a élientendu : Ne te réjouis pas. Philistin, jDarce que la verge de ton oppresseur a été brisée; car il sortira du serpent un basilic , dont la race étouffera les oiseaux par son haleine. Les premiers-nés des pauvres auront leur nourriture, et les pauvres jouirent du repos avec sécurité; mais Je ferai périr ta race dans la famine, et j'élejndrai tes derniers restes. Portes, poussez des hurlements : xilles, poussez des lamentations : toute la région des Philistins est désolée; un tourbillon de fumée viendra de l'Aquilon, et nul ne pourra échapper aux fureurs de cette armée. Et que gera-t-il répondu à ceux qui porteront au loin cette nouvelle? Que ceat )e Seigneur qui a fondé Sion ; et les pauvres de son peuple mettront eu lui leur espérance. » (V. t. !•', p. 3^9 et s.)
ODE SUR L'HARMONIE (n :ti i
Fille du ciel , mère féconde
Des innocentes voluptés,
J,ien des cœurs , ànie du monde ,
Souveraine des volontés,
Par toi seule, ainiatile harmonie,
Ealerpe, Eralo, Polymnie,
De leurs concerts ctiarment les dieax;
Chez les tiomraes c'est ta puissance,
Qui de la farouche ignorance
A détruit l'empire orlieux.
Pour une vile nourriture, Pour les plus honteux intérêts, Jadis, errants à l'aventure.
Ils sV^orsaient dans les forêts.
De leurs déserts tu les arraches.
De leurs vils glands tu les détaches; Ils se rassemblent à tes ;ons.
Et dans l'enceinte de ces villes Qu'élèvent les pierres dociles, ils vont écouter tes leçons.
Aux pieds du tils de Calliope
Tu tiens les tigres enchaînés;
Tu fais des hauteurs du Rhod"*»
Descendre les pins étonnés.
Par toi, conduit jusqu'au Ténare,
H attendrit ce dieu barbare
Que n'ont jamais touché nos pleure;
.■Mecton même est immobile.
Et dans le Tartare tranquille
Suspend les cris et les douleurs.
Mais qui peut compter tes merveilles.
Enchanteresse de nos sens?
Si je languis, tu me réveilles; Je ris au gré de tes accents.
Tyrtée enflamme mon courage, 11 chante . je vole au carnage ; Bellone règne dans mon cœur :
Anacréon monte sa lyre; Mes armes tombent . je soupire.
Et le plaisir est mon vainqueur.
Par quel art le chantre d'Achille Me rend-il tant de bruits divers?
Il fait partir la flèche a^ile , Et par ses sons sifflent les airs.
Des vents me peint-il le ravage?
Du vaisseau que brise leur rage Eclate le gémissement; Et de l'onde qui se courrouce Contre un rocher qui la repoasae Retentit le mugissement.
S'il me présente ce coupable Qui, da'is l'empire tcnebr?ax,
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RouIp une pierre épouvantable .lusqu'au sommet d'un mont affreux.
Des ficnoux IremMants qui fléctiissenl.
Des bras nerveux ijui se roulisseut , Me fon! pour lui pâlir d'effroi ; Le malheur eux enfin succoiiiLt)e, Et de la pierre qui retombe Le bruit résonne jusqu'à moi.
Par la cadence de Virgile, Un coursier devance j'irlair.
SouvenI , prêt a suivre Camilie, Comme elle je me crois en l'air.
Du bieuf tardif (ju;- rien n'étonne.
Et qu en vain son maître aijjuillonne, Tantôt je presse la lenteur; Et tantôt d'un ;;éarit énorme La masse lourde, horrible, informe, Maccable de sa pesanteur.
Qu'avec plaisir je me délasse
Sous ces arbres délicieux ,
Que la main d'Horace entrelace
Par des nœuds qui charment les yeax!
Leurs branches se cherchent, s'unissenl.
S'embrassent et m'ensevelissent
Dans l'ombre que font leurs amours ;
Tandis que l'onde tugitive
D'un ruisseau que son lit captive
Murmure de ses longs détours.
Dans l'Italie et dans la Grèce, La langue riche en tours heureux.
N'offrait, nous dit-on, que noblesse, Que mois sonores et nombreux.
Chaque syllabe mesurée.
Par sa courte ou lente durée, Conspirait aux plus doux accorda '■ Pour nous les Muses plus sévères Ont, par des bornes trop austères, Rendu timides nos transports.
Quelle humeur triste et dédaigneuse Nous dégoûte de notre bien?
Notre langue est riche et pompeuse Pour quiconque la connaît bien; Et, moins brillant par son génie.
Qu'aimable par son harmonie , Notre Malherbe sut cueillir Ces feuilles si vertes , si belles, Dont les couronnes immortelles Empêchent son nom de vieillir
Mais quoi! le fer brille à ma vue , Et de morts les champs sont couvert».
Vair/le par Vaifjle est abattue; On combat pour choisir ses fers.
Home déchire ses entrailles; Que de meurtres! de funérailles!
Paix sanglante! ouvrage d'horreur !
Que de cris percent mon oreille !
Plein d'effroi , j'admire Corneille, Et je me plais dans ma terreur.
Toi qui rends n la tragédie
L'ornement pompeux de se» chœurs.
Ta inase encore plus hardie
D'un saint trouble remplit nos coear;
Je te suis jusqu'à la montagne
Où Dieu , que sa gloire accompagne,
Fient dicter ses commandements
Frappé du bruit de son tonnerre,
Je crois sentir trembler la terre
Sur ses antiques fondement-
Au moindre zephijr dont Phaleine Fait rid'.-r ta face de t'eiiu , L'aimable et tendre La Fontaine M'intéresse au sort d'un roseau- Mais s'il appelle la tempête Contre cette orgueilleuse tête Qui veut entra\ erses efforts.
Quelle chute! quelle ruine!
Le cbène qu'elle déracine Touchait a l'empire des morts.
Que j'aime la voix languissante Qui laisse tomber faiblement Ces mots dont la douceur m'enchcuite.
Et qui coulent si lentement !
O ^rand peintre de la Mollesse, J'aime encor jusqu'à ta vieillesse, Lorsqu'après dix lustres pesants Amassés sur ta tête illustre, Elle jette un onzième lustre, Qu'elle surcharge de trois ans.
Si le maître de notre lyre Aujourd'hui chante loin de nous.
Dans l'air étranger qu'il respire, Ses accords n'en sont pas moins doux Non , la rive de notre Alcée N'a point encore été glacée Par la froideur de ses climats.
Où si souvent de la Scylhie Le fougueux époux (TOrythie Rassemble les tristes frimas.
Telle est la noble poésie
Que les Muses nous font goûter,
Su'à son tour avec jalousie omère pourrait écouler.
Ne regrettons point le Méandre , La Seine nous a fait entendre
Suelques cygnes mélodieux, ais partout ils ont été rares : Si les dieux étaient moins avares.
Leurs dons seraient moins précieux
Amateurs des pointes brillantes , Des jeux d'esprit et des éclairs; Toutes ces beautés pétillante* N'immortalisent point nos ver».
Mais une constante harmonie .
A la raison toujours unie.
De l'oubli nous rendra vainqueurs.
Qu'elle soit l'objet de nos veilles .
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Cfst l'art d'enchanter les oreilles Qui fait ia conquél^ des cœars.
( Racine le fil». )
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lEPONi srPAKorsip,
ETSoç A'.
Lxçoffi a! . — KcôXcdv iC'.
'AptdTOv jj.£v OÇwp* 'O Se
}(P'jff6; , o:î66a£vov TÙip
aie ôiaTipÉTrei vu-
xtI (jL£Yà/opo; ilo-fjt tcXoutou'
et 8' âîôXa yapuev
èXSîat , çO.ov rjTop ,
(1Y)X£6' àXio'j iTxÔTcei
àX),o ôaÀTTvÔTepov
èv à[X£p? çaEtvèv âoTrpov
èpr;(i.a; Si' alOspor,-
[Arjô' '0Xu[i7T[a; àytâva
9£p-£pov a0oâ(7o;je^'
ôôev 6 TioXOçaTo;
iiavo; àfjLÇ'.êiXXîTat
(Toyàiv [xriTiîaai , y.eXaSetv
Kpôvou TtaïS'- £ç dçvîàv îx6[Jievoi
jtaxaipav 'Hpwvo; éatiav
'AvTiffTpoçi^ a'. — K. iÇ'.
0£[xiffTetov 5; à(Jiç£7:£i «TxàTtTov £v noXuji.dtXw ItXcXîa , opÉTiwv jiiv xopvçà; âp£Tàv àîiô iraffàv àyXaîscTai ôè xal jioufff/.à; £v àÔTtj) , ola Ttaîî^ofxev çiXav dvôpî; àuLçl 6a[j.à Tpaîti^av. 'AXXà Aa.'pîotv d- 7to ç6p|j.tYYa TtaacfâXoo Xàjioav'. £1 t: toi Ilicya^ xd yal <l'îp£v(y.ou yi^K ■vôov yirô yXuxuTii.
EXEMPLES, h, Jb*J
rai; èôr.xc j.(>ovTÎ<7tv
ÔT£ Trap' 'AÀSEÙi C'JTO, Ô£(j.aç
ôxsvTriTov èv ôpojjLOKn Ttapéyiov, xpâxîi CE .i|>o;e|xiÇ£ ôecTtoTav
'ETtwSô; a'. — K.iy'-
ïupaxôctov, litTtoxdtpftav
ôÉ oî xÀÉo; itap' E-jàvopi Au5oO lléXoTto; àTtoiy.îa* toO jxeyacÔfvTi; èpâocaro Tfatâo/o; lloaeiâàv, èTTci vtv xaÔapoO ),£6r,-ft; èlîÀc K\(ùbù> , iké^sLYii (jpaidtaov
fa)(JLOV X£XaÔ(i£VOV.
'H 6ay(jiaTa 7io).Xà.
Kaî Tioû Tt xai ppoTÛv çpe'va; ÛTtàp TGV à),r|6î^ Xôyov Ô£Ôaiôa),(i£voi 'l'eOÔEffi ttoix^ao;?
èÇaTtttTtôvTi [lOÛof
I. 6'. — K.iC
Xàpt; &', (Ï7t£p (XTkavta teO-
/Ei xà |X£Î"/ './a ÔvaToîç ,
ETtiçÉpoicra xijAàv ,
xai àTTiiTTOv ÈiiridaTO Ttw.x»
l[Xjj.£vai t6 TioXXâxt^.
'AfxEpat o" ÈTrtXoiiïOt
[lâpTupE; (jOîwTaTOi.
'KtjTt o' àvopi f(i(jL£v
Èoixoç à|j.ç'. caiixovojv xa-
Àd" (AEÎo)v yap alxia.
VU TavtâXou, ctè 5', àvti-
O TtpOTÉptOV, fÔEY^OJAai.
'Otiox' ÈxâXîcE 7ta- Tif;p È; EÙvofAtÔTarov 'Epavov, ©iXav te SîiruXo-/, à|j.oiêata ÔEOîffi ôeîtxvx Ttap£/_u>v, tôt' 'AYXaoTpiatvav àprâ^a'. ,
8a|jL£VTa çpÉva; tp.£pi|) , XpuffÉaKri t' àv' ïtchoiviuaTov E'jpuTÎfioy noTi oôJjxa Ato; (lETaftijai' èvOa OEUTÉpto XP^"'V TjXÔE xai ravu[jir,STq; , Zrivi twùt' Èui XP^Oî* 'fiç ô' àçavTo; eiïe- Xeç , oùûè (laTpl itoXXà uoiie- |Uvoi ifùycEQ âya^ov £w£7tE xpyçà Ti; aùrixa çôoveçwv TfeiTOvwv,
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<S8aTo; Sti it nv-
pl Çéoiffav à(i4>' àxjiàv
TpaîtétiaKTÎ x' ofiçl ôeÛTata xpeûv CTÉÔsv ôieôâdavTo , xat çiyo'^.
'E. P'. — K. iy'.
"Eliot 5' àiropa, YaoTpîjjLapYOM Maxôpcdv Tiv' eiTteiv.
*AipîaTapLai.'Ax£pÔ£ia léloyye>i 6a|xivà xaxayôpo);. El Se ôi^ xiv' àv 6pa Ovaxôv 'OXy|j.7roy <txo7:c4 ÈTtftacav, r)v TàvTaXoî oùtoç. 'AXXà yap x«ts» izi<^9.\, (i£Yav ôXêov oùx èSuvôoÔTj* xopq) ô' êXev àxav ÛTtépoïtXov
TCV Ol ItaTTIp Û7tEpXD£|Xa-
ct , xaprepàv aÙTÙ Xî6ov,
TÔv alei [jxvotvûv xefodoi^ (ioXely,
eùfpoovva; àXâxat.
'Ex" 8' àjràXa[iov pCov toOtov, è(i.7:eS6iiox9ov, , {AExà xpiwv xtxapxov, iiôvov, àÔav(xx6>v 5xi xXé<{'S<t à>.tx£cr<7i cnjfiTtôxaii; véxxap àjxêpoffiav xe Swxev, ot<7tv âçO'.xov ôéffaotv. Et ôà Ôeôv àvi^p xtç £)>7t£xaî xt Xaôs- (lev ÊpSbiv, d}i.apxizvet.
ToOvexa 7rpor)xav ulôv 'Aôivaxot ol TidD.tv (lexà Tè xaxÛTtoxjiov aùOtç àvéptov êOvoç.
IIpô; eùàv6£|jL0v 6' 5xi çuàv X(iy_vat vtv (i^Xav Yévetov Ip*?*»»
éxoîiJtov àvSÇlpÔVXt(7£V ffii^'O"'
'A. y'. — K. df.
IIiffâTa irapà Ttaxpôc eû- SoÇov TiTCTioôâaetav oX£6£[j/.v. 'AYXt ô' èX6àjv noXtâ; àXôç oTo; èv opçva, iTTuev papûxrjuov eùxpiaivav ô S? aùxw Ttàp Ttodl (r/zôbv çovTi.
Toi |J.èv eTiT£- <ï>tXta 6ûpa K'JTTÇiîa; , à^ , et xt, IIoffEioaov, eç X^''^ x£X>,£tai , rioaaov IyXO^
EXEMPLES. '. yti
é|iè S" £7:1 icnyyzix-
Twv 7t6p£U(Tov âpp.âxfiw,
È;; "j^^iv, xpdTEt oè TTÉ/adov,
èTcei xpet; y^ y-*' ^^■''•' àvSpaç ôXçffaïC >
épûvtcc; , àvaêà>^,cTX'. yàjiov
'£. y'. — K. ty .
ôuyarpôç. 'O (iéyaç Se y.îvôu-
vo; âvaXy.iv où çôi-
Ta XajiSâvei. ÔavEÏv o' oîciv àvàyxa,
TÎ xé Ttç àv(Lvu(xov yr^eac èv cxÔTtj)
xaOr.ur^i; ë^l/oi [j.âTav , aTcavawv
xaXôJv (ï|ji(Aopo; ; àX).' è\ioi \ùy oÙTOcl
àôXoi; y' ÛTtoxeiasTaf tù Ôè
TTpàÇtv çî/av ôî5o'..
"ii; êvv£it£v oOô' â-
xpdtvToi; Èipâ^j/aT' tî)v litECT-
ci. Tov |xÈv àyâ/lwv ÔEÔç
ëôwxev ôîçpov xpûaeov , èv TtTepoï-
c(v t' àxà(xavTa; Îtiuou;.
ô'. — K. lî
'EXev 5' Oivoiiàou pîav TtopÔévov TE «rûvevtvov TEXE Se XayÉTOç êÇ àpETaÏCTt (jLEfjiaXÔTa; vloûç.
Kùv ô' èv al|j.axoyp(ai(; àyXaaïCTi ^£(j.ixxat , 'AXçEoû Ttopw xXiOeIç , TÛjJLêoV à[Aot7toXov Ij^wv TtoXuçEvcùxâTco 7tapà p{o|iw. Tô ôè xXÉoç TKjXoÔEV ôéûOpXE , xàv '0- Xu[j.nidâ(i>v Èv 6pô|A.ot;, DeXotto; , îva xa.yylàç noSwv EptÇExai àx|iaî t' la-/yo: ôpacijTïOvoi.
'O vixwv Se, Xoi7:6v à[i.çl pîoTOv ÊXei [wXiTÔEacav EOôîav,
'A. S', — K. tC.
iÉeXtûv Y* IvEXEv Tô ô' àel TcapâfjiEpov âaXôv, ÛTtaxov Ep'/Exai Ttâv- Ti ppoxô). 'E|j.£ ôè ffXEçavwffoi.
XEÏVOV iTCTTlXCj) vÔ|X(])
AîoXr,{Si (aoXti^
XpiQ- IlÈîtoiôa Se ÇÉvov
[L-fi t;v' à|i.çôx£pa
xaXûv xe îôptv dXXov, fi fiw-
vapv xup'.idxepov ,
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Twv ye vùv, xXuTaïtn 8aiSa-
©eàç , êitfTpoTtoç èto)v , Teaïo-t (x^Serai , ëxwv TOÙTO xfjôo; , 'lépwv, jxeptfivatatv. El ôà u.i^ tayy Xtitoi » ÊTi YXuxuTÉpav xèv eXj:o(x.at
'E. ô'. K. ly'.
oùv âp[xaTt 8o«^ xXet$£tv,
èTCtxoupov eûpùv
ô8èv Xoywv, uap' eùSeieXov èXOwv
xpôvtov. 'E|i.ol (i£v tbv Moïffa xapTepw-
Taxov (îéXo; àXxà xpÉçei. 'Eu' àXXoi-
ot ô' àXÀot ttevàXoi- 8à loyo^zo^ xopu-
epoOtai padtXEÙffi. MïixéTt
TtàiïTaive uôpatov.
Eîr) es Te toùtov
Ck^oO xpôvov TtaxeTv, èjié
TE tocctocSe vixaçôpoiç
6[xiXeïv, TtpôçavTov aoçta xa6' 'EX-
Xava; èôvta Ttavxâ.
K fllERON , ROI DE SYRACUSE , VAINQUEUR A LA COURSE ÉQUESTRE.
L'eau l'emporte sur tous les éléments, et l'or est entre les superbes richesses ce qu'un feu brillant est parmi les ombres de la nuit. Mais, ô mon esprit! si tu veux chanter des combats, ne va point en plein jour chercher dans les vastes déserts du ciel un astre plus lumineux que le soleil, et ne crois pas que pour sujet de nos vers, nous puissions choisir (les jeux plus illustres que ceux d'Ôlympie. Ce sont ces jeux qui fournissent aux sages qu'inspirent les Muses une ample matière cle cantiques célèbres; ce sont eux qui leur dénouent la langue pour entonner les louanges du lils de Saturne , et qui leur ouvrent l'entrée du riche et magnilique palais d'Hiéron. Ce prince, qui gouverne avec équité les peuples de l'opulente Sicile, a cueilli la plus pure fleur de toutes les vertus; i) se fait un noble plaisir de ce que la poésie et la musique ont de plus exquis; il aime les airs méloaieux , tels que nous avons coutume d'eu jouer à la table des personnes qui nous sont chères. Courage donc, prends la lyre, et si tu te sens animé d'un beau feu en faveur de Pise et de Phérénice, s'ils ont fait naitre en toi les plus doux transports, lorsque ce généreux coursier, sans être piqué de l'éperon, volait sur les bords de l'Alphéeet portait son maître au sein de la victoire, chante le roi de Syracuse, l'ornement de nos courses é(]uestres. La gloire qu'il s'y est acquise répand ses rayons par toute la colonie de Pélops, colonie féconde en grands hommes. Le héros qui la fonda était venu di^ Lydie, il fut aimé du dieu puissant dont l'humide empire embrasse la terre, après que la Parque l'eut relire du vase funeste ,et 1 eutrendu à la vie resplendissant d'une épaule d'ivoire.
Certes, on publie bieii des sortes de merveilles, et 11 arrive presque toujours qu'un agréable tissu de mensonges fait plus d'impression sur l'esprit que la vérité. La poésie, qui répand sur tout ce quelle touche des charmes dont les hommes ne peuvent se défendre, accrédite souvent !e faux et donae un au- de vraisemblance à ce qu'il y a déplus incroyable ;
mais le temps est un témoin éclairé, qui tôt ou tard déposa en faveur du vrai. Q\le si un mortel ose parler des dieux , sa langue ne doit rien se permetire qui ne tourne à leur gloire. La faute en est moins grande
Fils de Tantale, je ne dirai point de vous ce qu'en ont dit ceux qui m'ont précédé dans la carrière poétinnp; au contraire, je publierai que, lorsque votre père, admis à la table des dieux , les reçut a son tour dans son aimable séjour de Sipyle, et leur rendit un repus ou tout se passa selon les règles de la plus exacte bienséance; le dieu qui porte le tonnerre, épris de vos belles quiditcs, vous enleva sur un char brillante! vous transporta dans le ciel pour leniraupres de lui la place deGanyméde. Lorsque vous eûtes disparu, et que les hommes C(jmmis pour vous chercher ne purent, après beaucoup de soins, vous ramen(r a \olre niere, alors quelque prince voisin, envieux de votre gloire, répandit sourdeaaentle bruit qu'avec un 1er Iranchanton vous avuil coupé par morceaux , qu'on avait jeté dans une eau bouillante vos membres sanglants, etque, sur la lin d'un repas, ils avaient servi de nourriture a la troupe *wleste.
C'est à mon sens le comble de l'ansurdité, d'accuser d'intempérance quelques-uns des immortels; loin de moi une telle pensée; il est rare que les blasphémateurs se trouvent bien de leurs blasphèmes. Ce qu'il y a de certain, c'est que, si les immortels ont jamais comble d'honneurs un homme mortel, ce fut Tantale; mais il ne put soutenir le poids de son bonheur, il s'attira par son insolence une épouvatitable disgrâce : Jupiter lui suspendit sur la tète un roc énorme dont il tache continuellement d'éluder la chute, sans pouvoir parvenir jamais a goûter le plus léger repos. 11 tut précipité dans ces maux pour avoir dérobé le nectar "• l'amhrosie , auxquels les dieux ont attaché l'immortalité, et pour en avoir fait part aux hommes ses convives. Ou se trompe, si l'on espère cacher quelqu'une deses actions aux yeux de Dieu. Le crime du père lut fatal au lils ; les dieux renvoyèrent Pelops sur la terre, et l'assujetUrent de nouveau a la courte durée de la vie des hommes.
Lorsqu'il eut atteint la (leur de l'âge, et qu'un tendreduvet commença à lui ombrager le menton, il tourna ses vues vers l'hymen que lui préparaient les destins et forma le projet de ravir au roi du Pise son illustre lille, Hippodamie. 11 s'avançadonc sur le bord de la mer, et seul, pendant la nuit, il invoqua le bruyant arbitre des (lots. INeplune seprésenfea lui : Grand dieu, lui dit Pélops, si vous nèles pas insensible, encha-nez la lame meurtrière d'OEnomaùs , transportez-moi en Elide sur le plus léger de vos chars, et assurez-moi la victoire. Ce père cruel a déjà fait périr treize prétendants de sa tille dont il dilfere toujours l'hymen ; mais les grands dangers sont pour les grands courages. Puisqu'il fait nécessairement mourir, pourquoi, privé de gloire et de tout agrément, traîner dans les ténèbres une vieillesse languissante et inutile? C'en est fait, je tenterai le sort du combat; c'est a vous, dieu puissant, à me donuer un heureux succès. Il dit, et sa prière ne fut pas sans effet. Neptune, prejj£iiil soin de la gloire du héros, lui lit présent d'un char magnitique où fe)r élincelait <le toutes paris, et qui était attelé de coursiers d'une in- Eitigahle légèreté. Péiops vainquit OEnom.ius et épousa la princesse; elle lui donna six enfants qui co rimanderent a des nalions, et que les Vertus elles-mêmes prirent soin de former. Et maintenant , honore par de pompeux sacrillces, il repose sur les bords de l'Ai phee , dans un tombeau toujours environné de spcclaleiirs. De la on voit briller au loin la gloire des jeux Olympiques, dans cetk; même carrière ou Pélops courut autrefois. C'est la ()ue les athlètes intrépides disputent le prix de la force el de l'agilité; mais il n'eu est aucun qui vous surpasse, Hiéron. De tous les princes qui vivent maintenant et qui m'honorent de leur bienveillance, jamais, par un beau lissu de louanges, je ne pourrais en célébrer aucun qui porte plus loin (jue v'>'is le mérite, les belles connaissances el l'autorité souveraine. Un dieu veille sur vous , Hierci , comme il veillait sur Pélops; un dieu s'applique sans cesse à faire réussir vos entreprises. S'il continue à verser sur vous ses bienfaits, j'espère que bientôt le tirerai de ma lyre des sons encore plus touchants. Ma muse, pour Voccasion éclatante d'un nouveau triomphe , me prépare les traits les
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f)Ius forts. Les hommes sont grands en différentes façons ; mais c'est dani a personne des rois que se trouve le comble de toutes les grandeurs. N'étendc'Z pas vos vues plus loin; puissiez - vous, Hiéron , vous soutenir iiiujours dans le haut point d'élévation ou vous êtes , ei moi , puissé-je louJDUis passer ma vie avec les vainqueurs qui vous ressemblent, et par la beauté de mes ouvrages me distinguer, comme vous, parmi tous les Grecs.
No 6 (p. 35.)
ODE D'HORACE SUR PINDARE
AD iVUVM ANTOMDH.
Pindarum quisquis studet aemulari, Jule, ceratis ope D;edaleâ Kilitur peiiiiis , \ilreo daturus Nomina ponto.
Monte decurrens velut amnis, imbres Quem super notas aluére ripas , Fervet immensusque ruit profundo Pindarus ore ;
Laureâ donandus Apollinari, Seu per audaces nova dithyrambos Yerba devolvit , numerisque fertur Legesolutis;
Seu deos , regesve canit , deorum Sanguinem, per quos cecidére justà Morte Centauri , cecidit tremendœ Flamuia Chimicree;
Sive, quos Eleadomum reducit Palraa cœlestes, pugilemveeijuumve Dicit , et cenluin potiore signis Muneredonat;
Flebili sponste juveneraque raptum Ploral,et vires animumqiie moresque Aureos educit in ailra, nigroque Invidet Orco-
Multa Diic:eiiin levât auracycnum « Tendit , Anloiii , quoties in altos Kubium ti.«liis
No 7 (p. 35.)
iJi;\r.l.C)PPEMENT LITTÉRAIBE DE L'ODE DE J.-B. KOUSSEAU AU C(XMTE DE LUC,
I'\U LA UAKPE.
Le comie de Luc, l'un di's protecteurs de Rousseau, plénipotentiaire ;i lu paix de Bade, cl aiiibasniideiir en Suisse, avait Liien ser\i la France dans ses négociations, ti et.nt d'une mauvaise sanlé. Le poêle veut lui Icniiii^iier sa reconnaissance, le louer de» services qu^il a rendus a l'Elat, el lui souhaiter une saule nieilleure et une lonj^ue vie. Ce fond est Ijieu peu de chose; Voici ce qu'il en lait : il commence par nous peindre l'elat \ioieht ou il es! quaid le dcmou de la poésie veut s'emparer de lui. 11 se Compare a Prolée, quand il veut échapper aux mortels qui le consultent; au piètre de Delphis, quand il est rempli du dieu qui va lui dicter ses oracles : il nous apprend tout ce que doit couler de travaux et de veilles cette laborieuse inspiration. Ce début serait fort étrange, et ce ton serait d'une hauteur déplacée si le poêle allait tout de suite à son but, qui est la sanle du comte de Luc. Il n'y aurait plus aucune proportion entre ce qu'il aurait annoncé et ce qu'il ferait : il ressemLlerait aces imitateurs maladroits qui depuis ont tant abusé de ces formules rebattues d'un enthousiasme factice, qu'il est si aisé d'emprunter, et qui deviennent si ridicules quand on ne les .-outient pas. Mais ici Rousseau est encore bien loiL' du comte de Luc , el le chemin qu'il va l'aire justifiera la pompe et la véhcmeuce de son exorde :
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Keptune, Prolée, a qui le Ciel , père de la Fortune ,
Ne cache aucuns secrets , Sous diverse figure , arbre , flamme , foutaine , S'dforce d'échapper à la vue iucertidne
Des mortels indiscrets ;
Ou tel que d'Apollon le ministre terrible. Impatient du dieu dont le souffle invincible
Agite tous ses sens, Le regard furieux, la téleéchevelée.
Du temple fait mugir la demeure ébranlée
Par ses cris impuissants :
Tel , aux premiers accès d'une sainte maoie , Mon esprit alarmé redoute du génie
L'assaut victorieux.
11 s'éloQue, il combat l'ardeur qui le possède , Et voudrait secouer du démon qui l'obsède
Le joug Impérieux.
Mais sitôt que, cédant à la fureur divine, 11 reconnaît enfin du dieu qui le domine
Les souveraines lois , Alors , tout pénétré de sa vertu suprême , Ce n'est plus uu mortel , c'est Apollon lui-même
Qui parle par ma voix.
Je n'ai point l'heureux don de ces esprits faciles Pour qui les doctes sœurs , caressantes , dociles ,
Ouvrent tous leurs trésors, El qui , dans la douceur d'un tranquille délire, Is'éprouvereiil jamais, en mauiàiit la lyre ,
rSi fureurs ni transports.
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Des veilles, des travaux, un faible cœur s'étODoe! Apprenons toutefois que le tils de Latone,
Dont nous suivons la cour, Ne nous vend qu'a ce prix ces traits de vive flamme, i;t ces .lilps (le l'eu qui ravissent une àme
Au céleslc séjour.
C'est par là qu'autrefois d'un prophète tidéle L'espril , s'altr.int:iiissaiil de sa cliaine immortelle
Par un puissant effort, S'élançait dans les airs comme un aigle intrépide, El jusque chez les dieux allait d'uu vol rapide
interroger le sort.
C'est par là qu'un mortel , forçant les rives sombres, Au superlje Ij ran qui re;ine sur les ombres
Fit respeclt-r sa \oix.
Heureux si , trop épris d'une beauté rendue. Par un excès d amour il ne l'eût pas perdue
Une seconde fois!
Telle était de Phebus la vertu souveraine. Tandis qu'il fréquentait les bords de l'Hippocrène
fil les sacrés vallons; Mais ce n'est plus le temps , depuis que l'Avarice, Le Mensonjie flatteur, rOr;iueil et le Caprice
Sont nos seuls Apollous.
Ab ! si ce dieu sublime, échauffant mon génie, Ressuscilait pour moi de l'antique harmonie
Les ina,:iiques accords; Si je pouvais du ciel franchir les vastes routes. Ou percer par mes chants les infernales voûtes
De l'empire des morts;
Je n'irais point, des dieux profanant la retraite. Dérober aux destins, téméraire interprète ,
Leurs aujiustes secrets ; Je n'irais point, ciiercher une amante ravie, ISi, la lyre à la main , redemander sa vie
Au gendre de Cérès.
Enflammé d'une ardeur plus noble et moins stérile, J'irais , j'irais pour vous , c mou illustre asile !
O mon lidéle espoir!
Implorei-aux enlers ces trois fières déesses Que jamais jus(ju ici nos vceux et nos promesses
iS'onl su l'art d'émouvoir.
îS'ous savons donc enlin où il en voulait venir. Nous concevons qu'il ne lui fallait rien moins que cette espèce d'ol)se.ssiun dont il a paru lourlîvnlé par le dieu des \ers, pui^qu'll s'agit de tenter ce qui na\ail réussi qu'au seul Orphée, de llechir les Parques et d'attendrir ies enlers. Il va laire pour l'amilté ce (|u"Orphee avait fait pour l'amour, et sa prière est Si touchante, le chant de ses vers est si mélodieux, qu'il paraît étr'i >eritablemdut ce même Orphée qu'il veut imiter :
« Puissantes Déilés qui peuplez celte rive. Prépare/., leur dirais-je, une oreille attentive
Au bruit de mes concerts; Puissenl-ils amollir vos superbes courages En laveur d'un héros digne des premiers âges
Du naissant univers!
Non , jamais, sous les yeux de l'auguste Cybèle,
La terre ne vit naitre un plus parfait modèle
Entre !es dieux mortels; Et Jamais la vertu n'a, dans un siècle avare, D'un plus riche parfum ni d'un encens plus rare
Vu furaer ses autels.
C'est lui, c'est le pouvoir de cet heureux géniî Qui soutient la \eitu contre la tyrannie
D'un usire Injurieux.
L'aimable Vérité, lu^ili\e, importune, N'a trouvé qu'en lui .seul sa gloire, sa fortune,
Sa patrie et ses dieux.
Corrigez donc pour lui vos rigoureux usages; Prenez tous les fuseaux qui pour les plus longs âges
Tournent entre vos mains.
Cest à NOUS que du Styx le» dieux inexorables Ont conlié les jours , liélas 1 trop peu durables
Des fragiles luiinains.
Si ces dieux dont un jour tout doit être la proie- Se montrent trop jaloux de la fatale soie
Que vous leur redevez; Ne délibérez plus, tranchez mes destinées, Et renouez leur lil à celui des années
Que vous lui reservez.
Ainsi , daigne le ciel , toujours pur et tranquille. Verser sur tous les jours que votre maiu nous flla
Un regard amoureux!
Et puissent les mortels, amis de l'innocence, Mériter tous les soins que votre vigilance
Daigne prendre pour eux ! »
C'est ainsi qu'au delà de la fatale barque,
Mes chants adouciraient de l'orgueilleuse Parque
L'impitoyable loi :
Lachésis apprendrait a devenir sensible, Et le double ciseau de sa sœur inflexible
Tomberait devant moi.
Il tomberait, sans doute, si l'oreille des divinités infernales était sen» sible au charme des beaux vers. C'est la qu'est bien placé l'orgaeil poétique, devenu aujourd'hui un lieu commun postiche parmi nos rimeurs, qui ne sentent pas combien il est ridicule (piand on ne sait i as le rendre intéressant : il l'est ici , parce que le poëte, encore tout bouillant de l'inspiration, tout plein du sentiment ([ui lui a dicté son éloquente prière, ne croit pas qu'où puisse lui rési.sler, et nous fait partager celte conliance si nobli! el si naturelle. Quelle foule de beautés dans ce morceau! pas une expression qui ne soit riche, pas un détail qui ne rappelle ce langage des dieux que devait parler le rival d'Orphée. Un homme \ ertueux est ici le plus parfait modèle que la ferre ait vu naitre entre les dieux mortels. Le protecteur de l'equite est ici celui qui lasoulieiit contre lu tyrannie d'un astre injurieux. La durée de notre vie est la fatale soie que les Parques redoivent aux dieux du Styx : partout la poésie de l'ode.
Il continue, et fait souvenir "le comle de Luc que les dieux, en lui prodiguant leurs dons, ne l'ont pas exempté de la loi commune, qui mé a pour nous les maux avec les biens , et cette idée est rendue a\ec la mèma élégance :
Une santé dès lors florissante, éternelle, 'Vous ferait recueillir d'une automne nouvelle
Les nombreuses moissons; Le Ciel ne serait plus fatigué de nos larmes; Et je verrais enlin de mes Iroides alarmes
Fondre tous les glaçons.
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Mais une dure loi, des dieux mêmes suivie, Ordonne que le cours de la plus belle vie
Soil mêlé de travaux :
Un partage inégal ne leur lut jamais libre. Et leur main tient toujours dans un juste équilibre
Tous nos biens et nos maux.
Ils ont sur vous, ces dieux , épuisé leur largesse, C'est d'eux que vous tenez la raison, la sagesse,
Les sublimes talents ; Vous tenez d'eux enlin cette magnilicence Qui seule sait donner à la haute naissance
De solides brillants.
Cen était trop, hélas! et leur tendresse avare, Vous refusant un bien dont la douceur répare
Tous les maux amassés .
Prit sur votre santé, par un décret funeste, Le salaire des dons qu'à votre âme céleste
Elle avait dispensés.
Il rappelle tout ce que son héros a fait de mémorable, et quand il a tout dit, il se sert de l'artilice permis en poésie, il suppose qu'il n'est pas en état de remplir un si grand sujet. Il demande quel est l'artiste nui l'osera , quel sera l'Apelle cle ce portrait :
Le Ciel nous vend toujours les biens qu'il nous prodigue. Vainement un mortel se plaint et le fatigue
De ses cris superflus ; L'àmed'un vrai héros, tranquille, courageuse. Sait comme il faut souffrir d'une vie orageuse
Le flux et le reflux.
11 sait, et c'est par là qu'un grand cœur se console, Que son nom ne craint rien ni des fureurs d'Eole,
Ni des flots inconstants; Et que, s'il est mortel , son immortelle gloire Bravera, dans le sein des Filles de mémoire,
Et la mortel le temps.
Tandis qu'entre des mains à sa gloire attentives La France confiera de ses saintes archives
Le dépôt solennel , L'avenir y verra le fruit de vos journées , Et vos heureux destins unis aux destinées
D'un empire éternel.
11 saura par quels soins, tandis qu'à force ouverte L'Europe conjurée armait pour notre perte
Mille peuples fougueux.
Sur des bords étrangers votre illustre assistance Sut ménager pour nous les cœurs et la constanos
D'un peuple belliqueux.
Il saura quel génie, au fort de nos tempêtes. Arrêta, malgré nous, dans leurs vastes conquêtes.
Nos ennemis hautains; Et que vos seuls conseils , dtkîoncerfant leurs princes , Guidèrent au secours de deux riches provinces
Nos guerriers incertains.
Mais quel peintre fameux, par de savantes veilles. Consacrant aux humains de tant d'autres merveille» L'immortel souvenir,
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Pourra suivre le fil d'une histoire si belle, Et laisser un tableau digne des mains d'Apelle Aux siècles à venir ?
Pour lui , las de sa course, il revient à lui-même, et termine son ode aussi heureusement qu'il Ta commencée :
Que ne puis-je franchir cette noble barrière !
Mais, peu propre aux eflorls d'une longue carrière,
Je \ai> jusgu'ou je puis; Et, semblable à l'abeille en nos jardins éclose. De difierenlps tleu^^ J'as^e^u;le et je compose
Le miel que je produis.
Sans cesse en divers lieux errant à l'aventure, Des spectacles nouveaux que m'offre la nature
Mes>eux sont è^iayes; Et tantôt dans les bois, tantôt dans les prairies, Je promené toujours mes douces rêveries
Loin des chemins frayés.
Celui qui, se livrant à des routes vulgaires. Ne détourne jamais des routes populaires
Ses pas infruclueux, Marche plus sûrement dans une humble campagne Que ceux qui , plus hardis, percent de la montagne
Les sentiers tortueux.
Toutefois, c'est ainsi que nos maîtres célèbres Ont dérobé leur nom aux épaisses ténèbres
De leur antiquité; Et ce n'est qu'en suivant leur périlleux exemple Que nous pouvons, comme eux, arriver jusqu'au temple
De l'immortalité.
Notre poésie lyrique a pu traiter de plus grands sujets et offrir de plus grandesidées. Les idées ne sont pas ce qui brille li pliisdans Rousseau ; mais, pour l'ensemble et le style, je ne connais rien dans notre lan;;ue de supérieur a cetleode. Ou peut y apercevoir quelques taches, mais légères et en bien petit nombre. Le seul vers qu'il eut fallu, je crois, retrancher de ce chef-d'œuvre, est ceiui-ci :
Et je verrais enfin de mes froides alarmes Fondre tous les ylaçons.
Cette métaphore est de mauvais goût.
Tel est le jugement porté par La Harpe, et reproduit dans tous les ouvrages destinés à la jeunesse; mais 'e développement de ce critique piouve précisément que cette ode a plus d'art que d'enthousiasme. Il est vrai qu'on ne voit pas, au début, oii le poète veut en venir; mais en le suivant, on découvre aisément sa mairhe savante. Son enthousiasme est fait d'avance, et s'il cache le but de ses transports, il sait bien ou ils le conduiront. C'est une composition large et fecoiide , sans doute; mais, après tout, c'est une combinaison d'esprit , et l'on en voit tous les secrets, tout l'enchaînement, après que le poète a fmi de chan-
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ter. Telle u'est pas la poésie antique. On dii-ait qu'elle s'égare; on la suit à peine dans sa route, et lorsqu'elle est arrivée à son terme, on n'en retrouve plus les sentiers.
En outie, il y a dans celte ode une contradiction manifeste entre le sentiment du poëte et la forme de sa poésie. Il veut demander au Ciel, pour son héros, une santé moins frêle et des jours lon<>;s et paisibles : fallait-il pour cela qu'il allât invoquer les trois vieilles déesses qui président dans les fables païennes au sort des mortels? Il arrive a la prière par des détours ingénieux, sans doute; sans doute encore, cette prière est un chef-d'œuvre d'harmonie poétique; mais tout cela n'en est pas moins un contraste choquant. La poésie perdrait elle ses inspirations si elle s'adressait à Dieu au lieu de s'adresser aux trois Parques? Au contraire, l'effort que le poêle est obligé de fai/e pour adresser des vœux pleins d'amour à des dieux qu'il ne croit pas, détruit tout l'enthousiasme et nuit aux touchantes émotions de l'âme. On dit que cela n'est qu'une fiction, et que le lecteur se prête aisément à ces suppositions de la poésie qui aime à perpétuer de vieilles images, ravissantes dans les anciennes allégories; mais c'esc pour cela même que la poésie n'est point originale ni inspirée : on ne fait pas de l'enthousiasme avec des mensonges. Rousseau est admirable par son style; pourquoi nous laisse-t-il sans émotion? c'est qu'il emprunte à d'autres ses inspirations, et qu'il ne les puise ni dans son âme ni dans sa croyance.
NO 8 (p 35.)
CHANT D'OSSIAN SUR LE TOMBEAU DE SON PÈRE
A côté d'un rocher élevé sur la montagne et sous un chêne antique , le vieux Ossian , le dernier de la race de Finsal, était assis sur la mousse ; sa barbe, agilée par le vent, se repliait en ondes; triste et pensif, privé de la vue , il entendait la triste voix du Nord ; le chafjrin se ranima dans son cœur; il ccmmença ainsi à se plaindre et à pleurer ^ur les morts . « Te voila tombé comme un grand chêne, avec toutes tes branches autour de toi. Ou es-tu, 6 roi Fingaf , ô mon père? toi, mon fils Oscar, ou estu? ou est toute ma race? Helas! ils reposent sous la terre : j'étends les bras, et de mes mains glacées jetàte leur tombeau, j'entends le torrent qui gronde en roulant entre les pierres qui les couvrent. O torrent ! que viens-tu me dire? tu m'apportes le souvenir du passé. Les enfants de Fingal étaient sur ton rivage, comme une forêt dans un terrain lerlile. Ils étaient perçants, les l'ers de leurs lances! celui-là était audaciciix qni se présentait cà leur coiéie! Fillun le (irand était ici; tu étais ici. Oscar, ô mon lils! Fingallui-méme était ici, puissant et fort, avec les
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cheveux blancs delà vieillesse : il s'nffermifs.iif sur ses reins nerveux, et il é'alait ses larpi's épaules: inalli 'ur a celui qui rencontrait son liras dans la bataille! Le lils d;- Morny arriva, (iaul, le plus robuste des iioninies: il s'arrêta sur la inonlaf^ne, semblable à un cliéne; sa voix elait comme le son des torrents; il cria; Pourcjuoi le (ils du puissant Corval \eut-il régner seul? Finjjal n'est pas assez Tort pour défendre son peup'e et pour en être le soutien; je suis fort comme la tempête sur l'Océan, comme l'ouragan sur les monta;;nes; cède, lils de Cor\aI. et fléchis devant moi. — Il deaceiidit de la moiita^ine coHune un rorlier; il relen'issalt dans ses armes. Oscar s'avança, et s'arrèla pour l'attendre : Oscar, mon lils, voulait rencontrer l'enni'mi; mais FiTi;;al vint dans sa force et sourit aux menaces insultantes deOaul. Ils s'élancèrent l'un coiitr;^ l'autre, se pressèrent dans leurs bras nerveux, et luttèrent dans la plaine. La terre était sillonnée par leurs talons; le bruit de leurs os était . vemb'able a C'iui d'un Vaisseau ballotté par les vagues dans la tempête. Leur combat fut long; ils tombèrent avec la nuit sur la plaine retentissaule, comme deux chênes tombent en entrelaeanl leurs branches et en ébranlant la montagne: le robuste lils de Morny est terrassé, le vieillard est vainqueur,
Belleavec ses tresses d'or, belle comme les esprils des montagnes quand ils effleurent dans leur course la surface d'une bruyère paisible pendant le silence de la nuit; belle comme l'arc des cieux, la jeune Minvane arrive : Fingal , dit-elle avec douceur, rends-moi mon frère; rends-moi l'espérance de ma race, la terreur de tous , excei)té de Fingal. — Puis-je refuser, dit le roi, ce que demande l'aimable tille des montagnes? Eniiporte ton frère . Minvane ! plus belle que la neige du Nord. Telles furent tes paroles, o Fingal ! Hélas ! je n'entends plus les paroles de mon père : privéde la vue, je suis appuyé sur sou tombeau : j'entends le sifflement des vents dans là forêt , et je n'entends plus la voix de mes amis : le cri du chasseur a cessé, et la guerre ne retentit plus autour de moi.
EXTRAIT D'UNE ODE DE GLEIM SUR lA BATAILLE DE LOWOSITZ.
Le héros, assis sur un tambour, méditait sa bîlaille, ayant le firmament pour tente et la nuit autour de lui. En méditant, il dit : Ils sont en grand nombre; mais, fussent-ils encore plus nombreux, je les battrai.
Il vit l'aurore et vil nos visages endammés de désirs. Ab! coujbien le bonjour qu'il nous donna était ravissant!
Libre, comme un dieu, de crainte et de terreur, plein de sensibilité, il est la, et distribue les rôles de la grande tragédie.
Cependant le soleil se montra t(jut à coup sur la carrière du firma* ment, et tout à coup nous pûmes voir devant nous.
Et nous vîmes une armée innombrable qui couvrait les montagnes et les vallées, et (ce qui est bien permis à des héros) nous fumes étonnés pendant un clin d'œil, et nous recul.lmes la tête de l'épaisseur d'un cheveu , mais pas un seul pied ne recula.
Car aussitôt nous pensâmes à Dieu et à la patrie. Soudain soldats et officiers furent remplis du courage des lions.
Et nous approchâmes de l'ennemi à grands pas égaux. Halte! cria Frédéric, halte ! et ce ne lut qu'un même pas.
Il s'arrête, il considère l'ennemi, et ordonne ce qu'il faut faire. Aussi- Pt, comme le tonnerre du Très-Haut, on vit la cavalerie s'élancer, etc
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N° 9 (p. 38.) EXTRAIT D'UNE PYTHIQUE DE PINDARE-
'lEPQNi srPAKorsip.
ETSoî r.
STpotp:^ a'. — KcdXuv ty'.
'HôeXov Xeîpovâ xe *tXXypi5av, El xpîwv T0O6' àfiETÉpai; omb yXiiffffaç xoivèv eviÇaffOai êtcoî ,
O'JpavîSa yôvov eù-
p'jjxÉôovTa Kpôvou,
BârrcyaiCTi x* apxetv IlaXtoy
çYjp' àYpôxEpov,
vôov êxovt' àvSpûv çîXov ol-
0; èwv ôpÉ'jiev TTOxè
TÉxxov' àvwôuviaç
à(j,ïpov Yuiap'AÉo; 'A(7xXairtov,
TravxoôaTtàv àXxxfipa voûdwv.
'E7r({)8ôi; y'- — K. le'.
Eî 8i (Twippwv àvxpov ëvat'
Èxt Xeîpwv, xaî xî ol
(f i/xpov £v ^uaw (AEXtYapue; ûftvo'
â[.iix£poi xtOsv lax?ipâ xoî xîv }J.;v 7tt9iv y.ai vùv èaXoÏTi TiapaoysXv àvùpàmv Ôepjxàv voffw».
Kal Xîv èv va'jijlv p.îXov 'Iovîav xéfjLvwv Oxlaffciav, 'ApÉ6ou(7av ÈTït •/.pâvav, Tiap' Alr/aîov |ivov,
i;. ô'. — K. iy'.
ôç Supaxô^aiTi v£'|X£i , pairtXrj;
TTpay; àcîxoï; , où çSovéwv àYOcOoïî
Hitvot; ôc Oa'JiJiacTÔ; 7taxr;p.
Tw [iiV ôiôûjxa; yâpixos
£'. xaxiêav, ÛY'-Et-
av KYwv /pu(7£av ,
XWU.ÔV x' àiOXcov II'jÔiwv
EXTRAIT DE L'ODE DE ROUSSEAU A MALHERBE CONTRE LES DÉTRACTEURS DE L'ANTIQUITÉ.
Quelle est donc votre manie, Censeurs, dont !a vanité De ces rois de i'Iiarraonie Désrade la majeslé; Et qui, par un double crime', Contre l'Olympe sublime Lançant vos traits venimeux, Osez, dignes du tonnerre, Attaquer ce que la terre Eut jamais de plus fameux?
Impilovables Zoiles , Plus sourds que le noir Pluton, Souvenez- vous, âmes viles, Du sort de l'affreux Python '.
Chez les Filles de mémoire Allez apprendre l'histoire De ce serpent abhorré.
Dont l'haleine détestée De sa vapeur empestée Souilla leur séjour sacré.
Lorsque la terrestre masse.
Du déluge eut bu les eaux, Il effraya le Parnasse Par des prodiges nouveaux; Le ciel vit ce monstre impie.
Né de la fange croupie Au pied du mont Péliou, Souiller son infecte rage.
Contre le naissant ouvrage Des mains de Deucaliou'.
Mais le bras sur et terrible Du dieu qui donne le jour.
Lava dans son sang horrible L'honneur du docte séjour.
Bienlôt de la Thessalie, Par sa dépouille ennoblie, Les champs en furent baignés; Et du Cépliise rapide Son corps affreux et linde Grossit les flots indignés.
De l'écume empoisomiée De C'- reptile fatal.
Sur la terre profanée
' On ne voit pas bien clairement quel est ce double crime. Le poêle a sans doute voulu dire qu'attaquer le génie, c'est attaiiuer le Ciel méaie d'où il émane, et qui en est le prolecteur.
* Cet épisode allégorique du serpent Pylhon, crrlilème de l'envie, et tué par le dieu des arts, est d'une invention lrc»-heureuse. Rousseau dans une de ses lettres, dit, en parlant de cette ode, qu'il la croit assez pindarique.
3 L'homme nouvellement formé. Tour très-poétique
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Na<juit un |»erme infernal; Et de là naissent les secttîs De tous CCS sales insecte;; ' De qui le souffle envieux Ose, (l'un venin criticjiip, Noircir de la Créée antique Les célestes demi dieux.
A peine, sur de vains titres, Intrus au sacre vallon, Ils s'éri}:enl en arbitres Des oracles d'Apollon :
Sans cesse dans les ténèbres Insultant les morts célèbres, Ils sont comme ces corheaux, De <|ui la troupe affamée.
Toujours de rage animée, Croasse autour des tombeaux '.
Cependant à les entendre, Leurs ramapes sont si doux.
Qu'aux bords mêmes du Méandre Le c\ gne en serait .jaloux ; El qiioiqu'en vain ils allument L'encens dont ils se parfument Dans leurs cbanis étudiés, Souvent (le ceux qu'ils admirent, Lâches flalleurs, ils attirent Les éloges mendiés.
Une louange équitable, Dont l'honneur seul est le bat, Du mérite véritable Est le plus ju^te tribut ' :
Un esprit noble et sublime, Nourri de gloire et d'estime, Sent redoubler ses chaleurs; Comme une lise élevée* , D'une onde pure abreuvée, Voit multiplier ses fleurs.
Mais cette flatteuse amorce
D'un hommage qu'on croit dû,
Souvent prête même force
Au vice qu'à la vertu*.
De la céleste rosée
La terre lertllisée.
Quand les frimas ont cessé,
Fait également éclore
Et les doux parfums de Flore,
Et les posons de Circé^.
Cieux , gardez vos eaux fécondes'
' La rime est riche, mais ne saurait faire passer des sectes (Tinsecics.
' Comparaison juste et expressive.
3 Une louange dont l'honneur est le but, c'est-à-dire qui ne s'adresse ou'a ce qu'il y a d'honorable. Celte phrase n'est pas assez claire. De m(-nie le tribut du mérite . pour le tribut qu'on doit au mérite , est une eilip.se peu naturelle, et qui produit amphibologie.
* Comparaison charmante.
5 Ces quatre vers sont durs et prosaïques; mais ce qui précède, comme ce qui suit, est d'une beauté achevée.
* Allégorie aussi brillante (lue juste.
' Apostrophe sublime. iVc louez que les bons ouvrages et critiquez les
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Pour le myrte aimé des dieux; jNe prodijiuez plus vos ondes A cet if conlasieux.
Et vous, enfants des nuages.
Vents, ministres des orales.
Venez, fiers tyrans (In Nord, De vos brùlanles froidures SecliiT ces feuilles impures Dont l'oaibre donne la mort.
EXTRAIT DE L'ODE DE M.y.eERBE A LOUIS Xlli
Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête; Prends ta foudre, Louis, et va comme un lion Porter le dernier coup à la dernière tète De la rébellion.
Fais choir en sacrifice au démon de la France Les fronts trop élevés de ces âmes d'enfer. Et n'épargne conire eux pour notre délivrance Ni le feu ni le fer.
Assez de leurs complots l'infidèle malice A nourri le désordre et la sédition; Quitte le nom rie Juste et fais voir ta justice En leur punition.
Marche; va les détruire; éteins-en la semence, El suis jus(|u'a leur lin ton courroux généreux, .Sans jamais écouter ni pitié ni clémence Qui te parle pour eux. ...
Certes, ou je me trompe, ou déjà la Victoire Qui son plus grand honneur de tes palmes attend. Est aux bords de Charente, en son habit de gloire, Pour te rendre content.
Je la vois qui l'appelle et qui semble le dire : a Roi , le plus grand des rois et qui m'es le plus cher. Si tu veux que je l'aide à sauver ton empire, Il est temps de marcher. »
Que sa façon est brave et sa mine assurée! Qu'elle a "fait richement son armure étoffer! Et qu'il se connaît bien a la voir si parée, Que tu vas triompher.
Telle en ce grand assaut où des fils de la terre La rage ambitieuse a leur honte parut : Elle sauva le ciel et rua le tonnerre Dont Briare mourut.
Déjà de toutes parts s'avançaient les approches. Ici cou-ail Mimas; là Typhon se battait; Et la suait Euryte à détacher les roches Qu'Encefade jetait.
A peine cette vierge eut l'affaire embrassée , Qu'aussitôt Jupiter en son trône remis Vit selon son désir la tempête cessée, Et n'eut plus d'ennemis.
Os coloss<"s d'orgueil furent tous mis en poudre. Et lous couveils des monts qu'ils avaient arrachés.
mauvais, telle est la pensée que Rousseau développe en troi:- str 'phea etliicelontes de beautés poétiques.
Phlègrp, qui les reçut, pue encorda foud/e Dont ils furent touchés.
L'exemple de leur race à jamais abolie bevalt ^ous ta merci les rebelles ployer Mais serait-ce raison (ju'uiie même iblie N'eut pas même lojer?
Malherbe a, comme on le voit, un langage régulier, quelquelois solennel et poétique; mais le désordre de l'enllmusiasme ne s'y trouve pas ; il y a seulement ce désordre d'idées et d'images qui nait de la double source ou il puise ses inspirations. Lorsqu'il dit au roi :
Va , ne difftre plus tes hautes destinées , Mon Apollon t'assure et t'engage sa foi Qu'employant ce Tiphys, Syrtes et Cyanées Seront havres pour toi.
Est-ce qu'il est dans les convenances de faire venir Apollon et ce Tiplivs ( Richelieu) dans une cause ou il s'agit de dompter l'hérésie armée? Apollon peut être bon à quelque chose dans la poésie, mais ce n'est pas pour vaincre les protestants.
Il y a pourtant une belle allégorie et une grande image, celle delà Victoire qui attend et appelle Louis aux bords' de la Charente. Le christianisme autori^e ces lictions, et la poésie les admet, pourvu qu'elles ne deviennent pas trop métaphysiques. Mais le poète de la msthoiogie reparait aussitôt : caril représente la Victoire telle qu'elle parut en ce grand assaut, ou, dit-il.
Elle sauva le ciel , et rua le tonnerre Dont Briare mourut.
El alors il décrit cette fameuse vicloire de Jupiter.
De tels récits pouvaient convenir à Pindare; mais ils glacent dans un poète chrétien, aefiit-ce qu'a cause du contraste choquant des pensées et du sujet.
N° Il (p. 43.)
DITHYRAMBE SUR LIMMORTALITÉ DE L'AME
D'où me vient de mon cœur l'ardente inquiétude?
En valu je promène mes jours Du loisir au travail , du repos a l'étude : Rien n'en saurait lixer la vague incertitude , Et les tristes dégoûts me poursuivent toujours.
Des voluptés essayons le délire.
Couronnez-moi de fleurs, apportez-moi ma lyre , Grâces, Plaisirs , Amours, Jeux, Ris, accourez tous; Que le vin coule , Que mon pied foule L&s parfums les plus doux.
Mais quoi! déjà la rose palissante Perd son éclat , les parfum.^ leur odeur ! Ma Ivre échappe a ma main languissante , Et les tristes ennuis sont rentrés dans mon cœurl ''"olons aux plaines de Bellone; Peut-être son brillant laurier A mon cœur va faire oublier Le noir chagrin qui l'environne.
Marchons : déjà la charge sonne,
Le fer brille, la foudre tonne;
J'entends hennir le fier coursier,
L'acier letenlit sur l'acier;
L'Olympe épouvanté résonne
Des cris du vaincu, du vainqueur;
Autour de moi le sang bouilluiuie :
A ces tableaux mon cœur frissonne Et la pitié plaintive a crié dans mon cœur. D'un air moins turbulent l'Ambition m'appelle, Sublime quelquefois, et trop souvent cruelle .
Pour commander j'obéis à sa loi.
Puissant dominateur de la terre et de l'onde,
Je dispose à mon gré du monde,
Et ne puis disposer de moi.
Ainsi d'espérances nouvelles Toujours avide et toujours dégoûté.
Vers une aulre félicilé Mon àme ardente étend ses ailes ; Et rien ne peut calmer, dans les choses mortelles , Cette indomptable soif de l'immorlalité.
Lorsqu'en mourant le sage cède Au décret éternel dont tout subit la loi, Un Dieu lui dit : « J'ai réservé pour moi
L'éternité qui te précède.
L'éternité qui s'avance est à toi. »
Ah ! que dis-je ? écartons ce profane langage,!
L'éternité n'admet point de partage.
Tout entière en toi seul , Dieu sut la réunir; Dans lui ton existence a jamais fut tracée
Et déjà ton être à venir
Etait présent à ja vaste pensée.
Sois clone digne de ton auteur.
Ne ravale point la hauteur •
De cette origine immortelle!
Eh ! qui peut mieux l'enseigner qu'elle A braver des faux biens l'éclaf ambitieux? Que la terre est petite à qui la voit des cieux! Que semble a ses regafds l'ambition superbe? C'est de ces vers, rampant dans leur humble cité, Vils tyrans des gazons, conquérants d'un brin d'herbe. L'invisible rivalité.
Tous ces objets qu'aerandil l'ignorance , Que coiore la vanité.
Que sont-ils apprçus dans un lointain immense, l5es célestes hauteurs de l'immortalité?
C'est cette perspective, en grands pensers ''éconde; C'est ce noble avenir qui, bien mieux que ces lois Qu'inventa de l'orgueil l'ignorance protonde, Rétablit en secri't l'équilibre du monde, Aux yeux de l'Éternel égale tous les droits, Nos rires passagers, nos passagères larmes; Ote aux maux leur tristesse, aux voluptés leurs charmes; De l'homme vers le ciel élance tous les nœux. Absent de cet atome et présent dans les cieux. Voit- il, daigiie-l-il voir s'il existe une terre, S'il y brille un soleil, s'il y gronde un tonnerre. S'il est la des hér )S. des grands, des potentats; Si l'on y fait la paix , si V'^n y fait la guerre. Si le sort y ravit ou donne des f'Iats''
Et qui du sommet d'un coteau Voyant le Nil au loin rouler ees eaux pompeuses, Défouruerait les yeux de ce riche tableau
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Et de ses eaux majpslueusps, Pour entfnilre à SfS pieds murmurer un ruisseau? Silence, être inorli'i ! vaines grandeurs , silence ! l.'obsc^urilé, l'éclat, le savoir, l'ignorance,
La force, la fragililé :
Tout, excepté le crime et l'innocence, Et le respect d'une juste puissance, Près (lu vaste avenir, courte et t'réle existence, Aux yeux désenchanieurs de la réalité ^
Descend de sa haute importance
Dans l'éternelle égalité.
Tel le va.>te Apetmin , de sa cime Ijaittaine, (^onl'ondant a nos yeux el monlagne et vallon. D'un monde entier ne forme qu'une plaine. Et rassemble en un point un immense hori/.on. Ah! si ce nohie instinct p:irt|ui du grand Homère, Par (|ni des Scipions l'esprit lut enfanté,
N'était qu'une vaine chimère, Qu'un vain roman par l'orgueil inventé.
Aux limites de sa carrière,
D'où vient que l'homme épouvanté, A l'aspect du néant, se rejet le en arrière?
Pourquoi, dans l'insiabilité
De celle demeure inconstante,
Nourril-il celle longue attente
De l'immuable élernilé?
Non, ce n'esl point un vain système.
C'est un instinct profond vainement combattu;
Et sans doule l'Être suprême
Dans nos c(Kurs le grava lui-même.
Pour combattre le vice et servir la vertu;
Dans sa demeure inébranlable,
Assise sur l'éternité,
La tranquille immortalité, Propice au bon , et terrible au coupable. Du temps qui sous ses yeux marche a pas de géant)
Défend'i'ami de la justice
Et ra\it à l'espoir du vice
L'asile horrible du néant. «
Oui, vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre, L'es éternelles lois renversez les autels.
Lâches oppresseurs de la terre,
Tremblez, vous êtes immortels!
't vous, vous, du malheur victimes passagères. Sur qui veillent d'un Dieu les regards' paternels. Voyageurs d'un moment aux terres étrangères,
Consolez-voiis, vous êtes immortels!
( Delille. )
No 12 (p. 44.)
CARMEN SECULARE.
Phœbe , silvarumque potens Diana , Lucidum cœli decus, ô colendi Semper et cuiti, date quae precamur Tempore prisco;
Quo Sibyllini monuère versus
Vir^iiics k'ctas puciosque caslos Dis <|uiliiis sPptem placuére colleg Dicv-iecaxrnen.
Aime sol, curru nUiJodiem qui Pi'oniis et celas, aliiisque et iclein Nasoeris, pos.sis niliil urbe Romà Visere mujus!
Rite mnturos apcrire partus Leiiis llilliulu, Itier;' maires; Sive tu Lucina pruljas vocari, Seu (;fiiilali>.
Diva, prnducas sobolem, patrumque Pi'osperes décréta saper jugandis Feuùnis, prolisque nuvœ l'eraci Lege marita.
OtIus undenos decies per annos Orbis ut caiitus referalcjue ludos, Ter die claro, lolicsiiue gratà JN'ocle fréquentes.
Vosque veraces cecinisse, Parcoe, O;iod semi'l diclum, slabilisqiie renua 'rerminus servet, boua jam peracti»
Jungite fata.
Kerlilis fru^iun pecorisque Tellu»
Spiceà doiii't Ceierem coronià :
Mulriant felusct aquœ salubres Et Jovis aurte.
Condito mi lis placidusque lelo Supplices audi pucros , Apollo, Siderum regiiia hicornis, audi, Luna, puellas.
Roma si vestrum est opus', Ilifcque l.iltus Etruscum tenuére turmœ, Jusaa pars mutare Lares et urbem Sospite cursu ;
C.ui per ardentem sine fraude Trojam Casius Eneas, palri;e superstes Liberum munivit iter, dalurus Plura relictis :
Di, probos mores docilijuventoî, Di, senectuti placidai (juietem , RojDulie geiiti date remque prolemqae Et decus omne.
Quiiiue vos boi)Us veneratur albis (^larus Ancbisa' Veneri>que .saii;;;iis, Impelrel bellante prior, jaceuteui Lenis in hostem.
Jam mari terrà(|ue manus potentes Mediis Albaiias((ue limet secures , Jam ScNltia; re>ponsa pelant, superbi ISuper, et Indi.
Jam Fides, et Pax, et Honos, Pudorqvn- Priscus, et niglecta redire Virtus Audet, apparetque beatd pleno Copia cornu
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Augur et fulgente decorus arcu Plirebus, acceptusque novem Camœnis, Qui salutari levât arte fessos
(^orporis arlus, Si Palalinas videt a'cjuus aras, Rem((u<' Romanam Latiiimque felix Altt'ruiii lu lu.slrum meliusque semper
Proroge! a'vura, Qiia-quc Aventiniiin lenet Algiduraque ()iiiiKli'cim Diana (ireccs virorum Caret, e( noMs purTorum arnicas
Applicet aures!
Ha>c Ji)\em sailli re Deosqiie cunctos Spem lioiiam certanique duinum reporto, Doctus et Pli<jei)i chorus et Diatise,
Dicere laudes.
(HOKACE. )
DÉVELOPPEMENT LITTERAIRE DU PSAUME
Le poète sacré exprime, dans le psaume 103, son admiration et sa reconnaissance à la vue des ouvrages de Dieu. Ainsi la matière du puëme est le sentiment d'admiration, et l'objet de celle admiration , c'est la sagesse, la puissance de Dieu, et sa bonté pour le genre humain.
« ' Mon âme, bénissez le Seigneur. »
C'est le début ; bénir, c'est louer, célébrer, remercier un bienfaiteur David annonce le senliment qui ranime el qu'il va présenter dans tout son cantique. Mais comme ce sentiment tient aux objets qui le produisent, il présente ces objets pour présenter en même temps le sentiment. On va les \oir dans les tableaux suivants, que nous avons séparés exprés, alin qu'on les vit avec plus de facilité et plus de netleté :
» ^ Que voire grandeur a d'éclal, 6 mon Dieu! (^)uelle gloire, quelle majesté vous envirouue! Vous êtes entouré de lumière comme d'un vêtement. »
Il faut que l'imagination s'arrête vis-à-vis de cette peinture, pour en sentir la magnilicence. Le propliéte voit Dieu a\ec toute sa gloire; il lui parail environné de feux et de rayons éclatants ; c'est le vêlement qui le couvre.
David, ayant d'abord lixé ses yeux sur Dieu même, et voulant parcourir ses ouvrages, devait commencer par le ciel ou brille surtout sa gloire; c'est le second tableau :
'< ^ C'est vous qui avez If.ndu le ciel comme un pavillon, dont les eaux supérieures sont le toit. Vous montez sur les nuées, vous marchez sur les ailes des vents; les vents orageux sont vos ministres, et le feu brûlant exécule vos ordres. »
L'univers n'esl qu'une tente pour celui qui l'a fait, il l'a dressée en un moment, il peut la replier de même. Les eaux célestes forment une voûte immense, un plafond de cristal qui l'embellit. C'est la signilicalioii propre
• Benedic, anima mea. Domino
» Domine, Deus meus, magniticatus es vehcmenter.
tonfessionem et decorem induisti, amiclus lumine sicut vestimento.
'Extendens cœlum sicut pellem : qui tegis aquis superiora ejus.
Qui ponis imbem ascensum luum, qui ambulas super pennas ventorum.
Qui facis angelos tuos spiritus, et ministros tuos ignem urentem.
du terme hébreu. C'est sous ce dais superbe que Dieu vole a'un bout à l'autre de l'univers, et qu'il y promène sa gloire. Les nuées lui servent de chariot. Quand il veut descendre, il les abaisse, et les vents sont ses coursiers; il marche sur leurs ailes, il envoie ses ministres, qui sont les orages et la flamme dévorante. Faut-il soulever les flots, dessécher les mers, porter aux climats arides d'abondantes rosées? les vents parlent et exéculeiil. Faut-il dévorer des villes adultères, consumer des nations rebelles? le feu descend et Dieu est vengé.
Tendre le ciel est d'une énergie admirable. Il peint la chose, l'action et la facilité de celui qui agit, /'o/'s montez sur les nuées , comme sur un char de triomphe. Mnrcher sur lis ailes, pour dire être traîné par de* coursiers ailés, c'est une e\pre>sli)n aussi riche que hardie.
On a vu le ciel , les airs, les nuées , et Dieu qui y règne : c'est le trône de Dieu. Voyons la terre qui est son marchepied : Terra scabellum pe^ dum ejus :
« • Vous avez fondé la terre sur elle-même; les siècles ne l'ébranler ront jamais. L'abime l'environne comme un vêtement.
« Les ondes étaient arrêtées sur les montagnes; votre parole men» cante leur a fait prendre la fuite : la voix de votre tonnerre les a rem* plies de crainte. Aussitôt s'élevèrent les montagnes, les vallées s'abaissèrent dans les lieux que vous leur axez marqués. Vous avez posé des bornes qu'elles ne passeront jamais. Jamais elles ne reviendront couvrir la terre. »
Que de traits sublimes dans ce tableau! La terre en équilibre au milieu des airs, appuyée sur elle même. Un poids immense qui se soutient seul, sans appui, et que tous les siècles ne peuvent ébranler. La mer l'en\ Ironne comme un vêtement. Homère a employé la même expression.
Les ondes étnient arrêtées Il y a le futur dans le texte, c'est un
hébraïsme Dans le temps de la création, lorsque tout était encore confondu dans le chaos, les eaux couvraient les montagnes; elles étaient fixées sur elles, stobant. Les eaux entendirent la voix menaçjinte du Créateur; elles s'enfuirent aussitôt en mugissant. Alors les montagnes élevèrent leurs cimes, les vallées s'abaissèrent , le globe terrestre piit la ligure qui lui était prescrite. Quelle peinture! Les eaux Sf Sixit retirées dans le bassin qu'on leur a préparé, elles s'agitent, se goiifl.'nt; m.iis elles n'oseraient passer la ligne tracée par le doigt de Dieu : Non transgredieiihir.
Dans le tableau suivant, le prophète se représente les fontaines, les pluies du ciel, la fécondité de la terre :
n * C'est vous qui envoyez les fontaines dans les vallées. Leurs eaux s'intiltrent à travers les montagnes. Les bêtes des champs viendront s'y abreuver : l'àne sauvage attend qu'elles coulent pour s'y desaltérer; les oiseaux perchés sur leurs bords y feront entendre leur ramage au milieu des rochers. Vous arroserez les montagnes mêmes p;tr les eaux du ciel. Toute la terre rassasiée de vos bienfaits deviendra féconde. »
Le prophète se place dans l'instant de la création. Il voit sourdre les fontaines au premier ordre du Créateu* , il voit l'animal altéré qui attend
* Qui fundasti terram super stabilitafem suam : non inclinabilur in seculum sef^uli.
Abvssus, sicul vestimentum , amictus ejus ; super montes stabunt aquae. Ab increpalione luà fugient : a voce tonitrui tu! formidalnuit. Ascendunt montes eldescendunt campi, in locum quom fundasti eis. Terminum posuisti, quem non transgredientur, neque convertentur operire terram.
* Qui emittis fontes in convallibus, inter médium montium pertransibunt a(|u>£.
Potabunt omnes beslicB agri, exspeclabunt onagri in siti suà. Super eà volucres cœli habitabunt, de medio petrarum dabunt voce& Rigans montes de superioribus suis , de fructu operum tuorum satiabitur terra.
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qu'elles conlfn!. Celte idi'e est IW's-belle, et marque la confiance que ka animaux munies ont en celui qui les nourrit. Il y a dans Tibulle une expression à peu prés seml)lal)le, appliquée aux herbes de l'Egypte, que le iNil arrose sans le secours des pluies :
Arida iiec pliivio Kzipplirat herha Jovi.
L'herbe altérée n'invoque point le dieu de la pluie.
Les oiseaux perches... Les bords des rivières sont plantés d'arbres; les oiseaux y Ion! entendre leur ramage dans les rochers. Ce sont des objets places comme en perspective dans le tableau. 11 n'y a rien de plus gracieux, ni (le plus riant.
F'ius nrrosL-rez... C'est l'humidilé jointe à une douce chaleur qui développe tous les germes de la nature. Les vallées et les plaines sont arrogées par les rivières; que deviendront les montagnes? Dieu a placé au-dessus délies des réservoirs; les nuages se fondront en pluie pour le» désaltérer. Ainsi toute la terre, qui est comme un amas de germes formé par la sagesse et la puissance du Créateur, sera partout féconde. Que produira-l-elle? On va le voir dans le tableau qui suit :
« ' Vous profliiisez l'herbe qui nourrit les animaux: les plantes dont vous tirez le pain qui soutient l'homme, le vin qui charme son cirur, l'huile <|ui répand la joie sur son fronl. Les arijres des forets, les cèdres du Liban qu'il a plantés, seront nourris de ses bienfaits. Ce sera la que les oiseaux feront leurs nids, tju'on verra la race du héron, qui en sera le roi. Les cerfs auront leur retraite sur les montagnes, el les hérissons dans les ro( hers. »
On voit avec quel feu et quelle force se fait l'énumération des principales pro(hiclions de la terre. On en montre en même temps l'utilité. Tout est clair, précis. Les cèdres du Liban, les montagnes, les rochers même ont leur usaie dans l'intention de la nature. Ce sont des demeures préparées pour différentes créatures (|ui ont besoin de pareilles retraites.
Voilà l'homme établi sur la terre au milieu de tous les biens : il jouit. Mais quel srra l'ordre de.s temps? L'homme fait à l'image de Dieu serat-il confondu et mêlé avec tous les animaux? Se trouvera-t-il dans la campagne en même temps que l'ours et le lion? Non; le Créateur a réglé leg intervalles et a mnrqué a chacun ses heures :
« 2 11 a fait la lune pour régler les temps; le soleil a connu chaque jour le terme de sa course. "Vous avez posé les ténèbres; elles ont formé la nuit. Ce sera dans ce temps que les bêtes des forêts passeront, (|ue les petits (les lions demander >nt a Dieu leur proie, qu'ils raviront en rugissant. Le soleil a paru; déjà elles sont rassemblées et rentrées dans leurs demeures. L'homme sort pour aller reprendre ses travaux jusqu'à la nuit. Dieu ! que vos œuvres sont belles 1 Vous a\et fait toutes choses avej une souveraine sagesse. La terre est toute remplie de vos bienfaits. >>
Le prophète s'écrie, enchanlé d'un si bel ordre, fl a bien paru, dans le lableau qu'il vient de faire, qu'il était dans l'enthousiasme. Tous les traits
'Prodncens fcenum jumentis, et herbam servituti hominum :
Ut educas panem dé terra, et vinum helilicet cor hominis;
Ut exhilaret faciem ejus in oleo, et pauis cjr hominis c:)iilirmét.
Saturahunlur ligna càmpi, et cedri Libani quas plantavit. Jllic passe- IBs niiliticabunt.
Herodii domus dux est eorum. Montes excelsi cervis : petra refugiuni terinaceis.
^ Fecit lunam in tempora; sol cognovit occasum suum.
Posuisti tenebras, et facta est nox : in ipsà perlransibunt omnes bestia Slvœ.
Çatuli leonum rugientes, ut rapiant, et qusrant a Deo escam sibi.
Orlus est sol , et congregati sunt, et in cubiiibus suis collocabuntur.
Exibit homoad opus suum, et ad operationemsuam usque ad vesperam»
Quàm magnilica sunl opéra tua. Domine! omnia in sapientià fecisti: impleta est terra possessione tuâ.
en sont sublimes. Le soleil connait le terme de sa course : c'est assez pour lui de le conuaitre , il obéit en silence el marche sans cesse pour s'y rendre.
// a posé les ténèbres... II leur a dit : Vous serez là , et vous serez appelées fiuit. Les ténèbres entendent la voix de Dieu , et se rangent a ses ordres. Ce sera quand elles couvriront la terre, lorsque les astres ne fourniront qu'une lumière timide, que les bttes s,cm\aiit's passeront. Ce dernier mot peint admirablement la course errante (I<î ces animaux qui cherchent leur proie, et qui tia\ersent, comme en fu\ant, une campagne que Dieu ne leur a poinl donnée. Que dirons-nous de ces petits des lions, mil hnoQiiciit Dieu en mç/issan/, et lui demandent ainsi leur nourriture? Dieu les entend, el il exauce leur prière.
Le soleil a puni Quelle dilTéreuce si le proplièle eût dit : Le soleil
parait, aussitôt elles se rassvinblcnt. Mais non, le soleil a paru, déjà tout est rentré : elles sont 7-iis>irnthlées. C'est une sorte de peuple qui est dans les forêts. Il a ordre de s'y retirer des que le soleil parait, aiin de laisser la campagne libre a l'homme, qui est chargé de la cultiver, st qui a droit d'en recueillir les fruits.
Jusqu'ici on n'a parlé de la mer qu'en passant, et parce qu'elle lient nécessairement à l'image de la terre, qui a été la matière du troisi^'me tableau. Celui qui suit ne sera que pour elle :
« ' Olte mer vasie, immense, de combien de pMssons n'est-elie pas remplie, de grands et de peiits! C'est la que passeront les navires, et qu'habiteront ceux qui se jouent dans les ahimes. »
Le prophète présente d'abord une étendue immense, une mer vaste et profonde. Au dedans, elle est remplie d'animaux; il y en a d'une gro.sseur monstrueuse qui se jouent des vagues et des tempêtes. Drao signilie en cet endroit des monstres, Leviallian. Le singulier est beaucoup plus poétii|ue que n'eut été le pluriel. Sur sa superiicie, on voit passer des vaisseaux : ils volent; on les \oil; un in>tant après ils ont disparu. Cet élément qui semblait fait pour séparer les peuples, devient uu lien de commerce, et sert a rapprocher les nations les plus éloignées.
La terre , la mer, l'air, tout est rempli d'animaux qui ont chaque jour besoin 1e nourriture. C'est Dieu seul (|ui la leur fournit ; il ne fait qu'ouvrir la main, ils sont tous rassasiés; c'est le huitième tableau :
« ^ Tous attendent de vous leur iiourrilure, quand le temps est venu. Vous la leur donnerez, ils la recueilleront; \ous ne ferez qu'ouvrir la main, et ils seront remplis de vos bienfaits. ■>
C'est ainsi que la main qui nourrit les petits d'un oiseau domestique, s'ouvre et lai.>>se tomber le grain (ju'ils recueillent avec avidité. Elle est prête dans l'instant du besoin , in tem/.ore.
« 5 Détournez votre visige , ils se troublent ; vous leur retirez la vie , ils périssent et rentrent dans leur poussière, tn voyez votre souftle divi>; , ils renaissent, et la face de la terre est renouvelée. »
Il n'est pas possible de peindre avec des traits plus vifs et plus hardis. Tout l'imiver.s se décompose, se bouleverse, parce que Dieu a'détourné de dessus lui ses regards. Tous les animaux reprennent leur pou^siè^e : leur est plein d'énergie : que de choses dans ce seul mot ! on les sent. Kt le mol de poussière.' il aurait dit le néant , mais il a voulu laisser a l'imaginatiou uu objet , et c'est celui qui est le plus vil et le plus proche du
' Hoc mare magnum et spatiosum manibus rillic reptilia gaarum non est numerus;
Animalia pusilla cum raagnis. Illic naves pertransibunt.
Draco iste quem formàsti ad illudendum ei , omnia a te exspeclant ul des illis e.scam in tempore.
' Dante te illis colligent , aperiente temanum tuam, omnia implebuhtur Lonitate.
^ Avertenle autem te faciem, turbabnntur : auferes spiritum eorum et delicieflt, et in pulverem suum reverlunlur.
Ëmitles spiriluni_tuum et t!**'j»baatur, el rcnovabis faciem terra.
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néant, la poussière. L'esprit de Dieu souffle, tout est ranimé. Où trouvera-t-on des traits si sublimes?
Tous ces tableaux sont fondus dans le sentiment : on sent la joie,radmiration qui sortent par les tours singuliers et rapides. Quelquefois 1«
Ïirophete parle à Dieu, quelquefois c'est à lui-même, quelquefois c'est à a nature. Ses expressions annoncent partout une imagination étonnée, une awie ravie, emportée au-(il'^sus d'elle-même. Dans ce (jui rc.ile, la sentiment est plus Mi cncori' et muins (^(.iiloniJu avec li'S idées :
« ' Que la gloire du Seigneur soit cef-bree d ms tous les siècles! Que le Seigncui s'applaudisse lui-même dans ses oun ragns! li re;;arde la terre, eJle frémit de crainte; il touche les montagnes, elles sVxliaienl en fumée. Je célébrerai la gloire de mon Dieu; toute ma vie il .-era l'objet de mes cliants. »
« ' Puissent mes louanges lui être agréables ! 11 est ma joie et mon bonheur. Peris.senl a jamais ceux qui l'oflensentl Qu'ils suient anéantis! O mon àine, bénissez le Seigneur I »
Voila la conclusion. C'est le sentiment pur. Après avoir p;irc'iuru tant de tableaux sublimes, qui porlaieiit tous au cœur a peu près la même impression, le sentiment devait éclater d'une façon singulière. Aussi cette liu est-elle pleine de l'eu, d'écarts, de tours extraordinaires
(BàTTEUX.)
N° 14 (p. 47.) HYMNE DE LA TOUSSAINT.
Cœlo quos eadem gloria consecrat , Terris vos eadem concélébrât dies ; Li£li vestra simul prœmia pangimus, Duris parla laboribus.
Jam vos pascit amor, nudaque veritas .
De piano bibitis gaudia flumine; lllic perpetuam mens satiat sitim Sacris ebria fontibus.
Altis secum habitans in penetralibus Se rex ipse suo conluitu beat; lllabensque, sui prodigus, intimis Sese mentibus inscrit.
Altari medio, cui Deus insidet', Agni fumât adhuc innocuus cruor; Quœ mactata Patri se semel obtulil , Se jugis litat bostia.
îromsT8TM'§fnffifi'?8Tffi!àrironUbu?' Inter toi rutuli fulgura luminis, ^Regnanti Domino devovet aurea, Quic ponit , diademata.
Gentes innuraerœ, conspicuae stolas, Agni purpureo sanguine candidas,
» Sit gloria Domini in seculum : laetabitur Dominas in operibus suis. Qui respicit terrara et facit eam Iremere : qui langit montes , et lumi-
Cantabo Domino in vitâ meâ : psallam Deo meo quamdiu sum. 'Jucundum sit ci eloquium meum : ego vero dekclabor in Domino. Deliciant peccatores a terra et iniqui ita ut cor îint : benedic, anima mea, Domino.
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Palmis laeta cohors , cantibus eemulis , Ter sanctum célébrant Deum.
Sit laus summa Patri , summaque Filio : Sit, persancle, tibi laus quouue, Spiritus, Qui lias pro niei'itis , opUiiiu.-) arbiler, Te .tolum siaiul omnibus.
Tel est l'enlhousiasme du cliri.->li;misme, lorsqu'il se renfern)»' li. l'eliceiilte des temples : laf^iavite uiiijeslu.use de la rcli^iuii veul .i tlujusi.isiue pur el boleuuei, une adinuatioa calme et ua auiow' trausport ui délire.
ODE DE CHAULIEU SUR LA. SOLITUDE DE FONTENAl .
Désert, aimable solitude, Séjour du calme el de la paix, Asile ou n'entrèrent jamais Le tumulte et l'inquiétude;
Quoi ! j'aurai clianlé tant de fois, Aux tendres accords de ma lyre.
Tout ce qu'on souffre sous l'empire Du sentiment et de ses lois :
Et rempli de reconnaissance Pour tous les biens que lu m'as faits. Je laisserais dans le silence Tes agréments et tes bienfaits!
C'est toi qui me rends à moi-même.
Tu calmes mon cœur agité ,
Et de ma seule oisiveté
Tu me fais un bonheur extrême.
Parmi ces bois et ces hameaux , C'est là que je commence a vivre, El j'empêcherai de m'y suivre.
Le souvenir de tous mes maux.
Grotte, d'où sort ce clair ruisseau, De mousse et de fleurs tapissée. N'entretiens jamais ma pensée Que du murmure de ton eau...
Ali ! quelle riante peinture Chaque jour se montre a mes yeux, Des lie.sors dont la niain des dieux Se plaild'enricliir la nature!
Ouel plaisir de voir les troupeaux»
Quand le midi brûle l'iierbelle, Uaiigés autour de la houlette.
Chercher l'ombre de ces ormeaux!
Puis sur le soir, à nos muselles Ouïr répondre les coteaux, El retentir tous nos hameaux De hautbois el de chansonneltea !
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Mais , liélas ! ces paisibles joam Coulent avec trop de vilRbse; Mon indolence et ma paresse N'en peu \ eut arrêter le cours.
Déjà la vieillesse s'avance; El je verrai bientôt la mort Exécuter l'arrél du 'ort Qui m'y livre sans espérance.
Fontenai, lieu délicieux.
Ou je vis d'abord la lumière, Bientôt au Iwul de ma carrière, Chez loi je joindrai mes aïeux.
Muses , qui dans "e lieu champêtre Avec soin me files ."'«urrir; Beaux arbres qui m'a «z vu naître.
Bientôt vous me verrez mourir.
N» 16 (p. 53.) CANTATE POUR LES ENFANTS D'UNE MAISON DE CHAKITE.
Le temple de Sion était dans le silence , Les saints hymnes dormaient sur les harpes de Dieu; Les foyers odorants que l'encensoir balance S'éteignaient; et l'encens, comme un nuage immense. S'élevait en rampant sur les murs du saint lieu. Les docteurs de la loi , les chefs de la prière
Étaient assis dans leur orgueil :
Sous leurs sourcils pensifs ils cachaient leur paupière, Ou lançaient sur la toule un superbe coup d'oeil ; Leur voix interrogeait la timide jeunesse: Les rides de leurs fronts témoignaient leur sagesse; Respirant du Sina l'antiijue majesté, De leurs cheveux blanchis, de leur barbe touffue Ou croyait voir glisser, sur leur poitrine nue,
La lumière et la cliarité;
Comme des neiges des montagnes DescenJenl, ô Saron , sur tes humbles campagnes
Le jour et la fertllilé!
Un enfant devant eux s'avança plein de g.-àce. La fouie, en raJmiraiit, devant ses pas s'ouvrait,
Puis se refermait sur sa trace;
Il semblait éclairer l'espace D'un jour surnaturel que lui seul ignorait!
Des ombres de sa chevelure
Son front sortait, comme un rayon
Echappé de la nue ob>cure
Éclaire un sévère horizon.
Ce front pur et mélancolique
S'avançait sur rœirinspiré;
Tel qu'un majestueux porli(^ue
S'avance sur un seuil sacré :
L'éclair céleste de son âme
S'adoucissait dans sou œil pur,
Comme une étoile dont la flamme
Sort plus douce des flots d'azur.
Il parla; les sa^es doutèrent
De leur orgueilleuse raison ,
Et les colonnes {'écoutèrent,
Les colonnes de Salomon ! .
PREMIERS vorx.
O merveilleuse histoire! ô prodiges étranges, Que la mère à ses ûls se plait à raconter!
DEUXIÈME VOIX
Que disait cet enfant?
PREMIÈnEYOIX.
Interrogez les anges :
Eux seuls pourraient le répéter !
DEUXlÈiUE TOO..
D'où sortait ce Joas?
PREMIÈRE YOTX. '\
De l'ombre de la vie.
De l'exil , du silence et de la pauvreté !
DEUXIÈME VOIX
Comment disparut-il de la foule ravie ?
PREMIÈRE VOIX
II rentra dans l'obscurité; Dans les humbles travaux d une vie inconnue,
Comme l'aurore sous la iiue, Il se cacha vingt ans dans son humilité; On ne le revit plus cju'a la lin du mystère,
Enseignant le ciel à la terre, Sur le sable ou sur l'eau semât;! la vérité. Puis traînant son supplice au sommet du Calvaiie, De l'homme qu'il aimait, victime volontedre.
Revêtir l'iniquité, Arroser de son sang sa semence prospère El payer a son père Le monde racheté !
LE CnC£DR.
Du sage et de l'enfant c'est le maître sublime. C'est le flambeau qui nous luit, C'est l'âme qui nous anime.
Le chemin qui nous conduit!
PREMIÈHE VOIX.
Il disait à celai dont la main nous repousse : Laissez-les venir à moi !
DEUXIÈME VOIX
Et voilà qu'une main mystérieuse et douce Tout petits jusqu'à lui nous mène par la foi !
PREMIÈRE VOIX
H disait : Faites-vous des trésors que la rouille Ke puisse pas ronger sous d'impuissants v.rroux!
DEUXIÈME voix.
El voilà que des mains que ce seul mol dépouille S'ouvrent devant lui seul et s'épanchent sur nous !
PREMIÈRE VOIX
Il disait : Espérez et fiez- vous au Père !
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L'hLroudglk u'a pas de palais sur la terre : Elle trouve au sommet de la tour solitaire
Une tuile pour ses petits !
Le passereau n a pas semé la graine cucnère; Mais de tous ses entants la Providence est mère; L'une a le toit du riche et l'autre a ses épis!
LE CHOEUR
Nous sommes Thirondelle errante et sans asile, Le toit de IVtranger nous prête ses abris;
Le passereau de I Évangile, Nous ne muissounons pas , et nous sommes noonie .'
DEUXIÈME VOU
Qae disait-il encor?
PREMIÈRE VOrX.
Voyez sur la verdure
Eclater le lis du vallon !
Pour se composer sa parure Il n'a lile de lin, ni tissu de toison. Et pourtant sa tunique est plus riche et plus pare
Oue les robes de Salomon !
LE cnoEL'a.
Nous sommes les lis des vallées :
Les tiédes laines des hrebis
Par nous n'ont point été liloes.
Et la maie invisible a tissé nos habits 1
DEUXIÈME VOIX
El nous, enfants, que peut notre reconnaissance? Nos toits sont sans trésor, et notre âge impuissant. Nous n'avons que nos Riains à lever en silence
Vers cette Providence
D'où vient la récompense,
D'où le bienfait descend !
PREMIÈRE vora .
\it que pourraient de plus les rois et leur puissanœT
Pour nos modestes bienlaileurs Priez donc, élevez la voi\ de l'innocence : La prière s'épure en passant par vos cœurs !
DEUXIÈME voix.
Heureux l'homme pour qui la prière attendrie
S'éle'.e des levr^-s d'autrui!
Il obtient par la voix de l'orphelin qui prie Plus qu'il n'a fait pour lui.
PREMIÈRE voix.
La prière est le don sans tache et sans souillure
Que devant l'autel du Très-Haut L'homme doit présenter dans une argile pure
El dans des vases sans défaut.
Comment offrir ce don dans ce métal profane
Que sa sainteté nous défend! Du cristal ou de l'orque notre encens émaos. Le vase le plus pur est le cœur d'un enfant!
DEUXIÈME VOIX
Lo. vœu souvent perdu de nos QEurs s'évapore; Mais ce vœu de nos cœurs par d'aulres présenté, Est comme un faible son dans un temple sonore, Quîd'éclios en échos, croissant et repelé, S'élève et ivlenlit jusci^'a réiirnilé!
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PREMIÈRE VOIX
Prions donc! élevons la voix de l'innocence, La prière s'épure en passant par nos coeurs! Les anges porteront à la Toute-Puissance Nos béUHtliclions el l'encens de nos pleurs! Prions donc! élevons la voix de l'innocence : La prière s'épure en passant par nos cœurs !
PRIÈRE
O toi dont l'oreille s'incline Au nid (lu pauvre passereau, Au l)rin (TlierNe de la colline Qui soupire après un peu d'eau!
Providence qui les console.
Toi qui sais de quelle humble main S'ccliappe la secrète obole Dont le pauvre acheté son pain!
Toi qui tiens dans ta main diverse L'at'ondance et la nudité, Ahn que de leur doux commerce Naissent justice el charité!
Charge- toi seule, ô Providence, De connaître nos hienfaiteurs , Et de puiser leur récompense Dans les trésors de les fa\eurs!
Noire cfpur qui pour eux t'implore, A lisnorance est condamné; Car loujours leur main ganclie ignore Ce que leur niain droite a donné l
Slais que le bienfait qui se cache Sous l'humhle manteau de la foi , A leurs mains pieuses s'attache Et les trahisse devant toi !
Qu'un vœu qui dans leur cœur commence'. Que leurs soupirs les plus voilés boient exaucés dans ta clémence Avant de t'étre révélés!
Que leurs mères dans leur vieillesse Ne meurent qu'après des jours pleins !
El que les liis de leur jeunesse Ne restent jamais orphelins!
Mais que leur race se succède, Comme les chênes de Mamhré, Dont aux ans le vieux tronc ne cède Que quand le jeune a prospéré!
Ou comme ces eaux toujours pleines.
Dans les sources de Siloe, Ou nul Ilot ne sort des fontaines Qu'après que d'autres ont coulé !
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NO 17 (p. 64.) LE GÉNIE DES TEMPÊTES.
Ce hardi PorluRais, Gama,dont le courage D'un nouvel Océan nous ouvrit le passage, De l'Alrique déjà voyait l'uirles rochers; Uu fautôiue, du sein de ces mers inconnues,
S élevant jusqu'aux nuis.
D'un prodige sinistre effraya les nochers.
Il étendait son bras sur l'élément terrible; Des riua^ies épais chargeaient son front horrible; Autour d(! lui grondaient le tonnerre et les vents; Il ébranla d'un cri les demeures profondes ,
Et sa voix sur les ondes Fit retenlir au loin ces funestes accents :
« Arrête, disait-il, arrête, peuple impie; Reconnais de ces bords le souverain génie. Le dieu de l'Océan dont tu l'ouïes les flots! Crois-tu ((u'inipunémenl, o race sacrilège ,
Ta fureur qui m'assiège Ait sillonné ces mers qu'ignoraient tes vaisseaux?
« Tremble, tu vas porter ton audace profane Aux rives de Meiinde, aux bord> de Trapohane, Qu'en vain si loin de toi placèrent les tieslins. Vingt peuples t'y suivront; mais ce nouvel empire
Ou tu vas les conduire N'est qu'un tombeau de plus creusé pour les humains.
B J'entends des cris de guerre au milieu des naufrages,
Et les sons de l'airain se mêlant aux orages ,
Et les foudres de l'homme au tonnerre des cieux.
Les vainqueurs, les vaincus, deviendront mes victimes
Au fond de mes abimes Leurs coupables trésors descendront avec eux. «
Il dit, et se courbant sur les eaux écumantes , Il se plongea souilain dansées roches bruyantes Où le Qotva se perdre et mugit renfermé. L'air parut s'embraser, et le roc se dissoudre,
Et les traits de la foudre Eclatèrent trois l'ois sur l'écueil enflammé,
( LaHari'E. )
NO 18 (p. 76.) COMBAT DU GESTE ENTRE ENTELLE ET DARÈ;
Constilit in digitos extemplô arrectus uterque, Brachiaque ad superas interrilus extulit auras. Adduxère reiro longé capila ardua ah ictu , Iniiniscentque raanùs manilius, pugiiaini|uelacessunl. Ille pedum meiior motu , iretusijue jiivenlà ; Hic memhris et mole valens . sed tarda Irementi Genua labant ; vastos quatit œger aunelitus arlua.
Malta viri nequicquàm inter se vulnera jactam, Multa cavo lateri ingeminant, el pectore vastos Daal sonitus ; erratque aures et tempora circum Crebra cnanus; duro crépitant sub vulnere inalse. Slal gravis Enlelius, nisuque immolus eodem, Corpore teiamodo atijue oculis vi^ilanliljus exit; llle, velul celsam oppugnalqui molilius urbem, Aut monlana sedel circum castella subarinis, Nunc hos, nunc iilos adilus, oinneiu'jue pererrat Arle locum, et variis a.ssuli,ibu> irritas urget. Ostendit dexlram insurgens Enlelius, el allé Extulit; ille iclum venieiitem a vertice velox Praevidit , celerique elapsus corpore cessit ; Entellus vires in venluin effundit, et ultro Ipse gravis gravilerque ad lerrarn pondère vasto Concidit; ut quondam cava concidit, aut Erymantho, Aut Ida in raagnà, radicibus eruta pinus. Consurgunt sludiis Teucri el Trinacria pubes : It clamer cœlo; primus(iueaccurrit Acestes, i£qu£vunique ab bumo miserans atlollit amicom. At, non tanlatuscasu nequeterritus, héros Acrior ad pugnam redit, ac viin suscitai ira. Tum pudor incendil vires et conscia virlus; PriEcipileoique Daren ardens agilaequore loto, Nunc dextràingeminans ictus, nunc ille sini^trà : Nec mora, necrequies : quara mullA grandine nimbi Cuiminibus crépitant, sic densis ictibus héros Creber Jlrâque manu puisât versatque Dareta. Tum pater tneas procedere longius iras, Et s;evire animis Enlellum haud passus acerbis; Sed linem imposuit pugnjE, fessumque Dareta Eripuil, mulcens dictis, ac talia falur; Infelix! qu* tanta animum dementia cepit! Non vires alias, couversaque numiiia sentis? Cède deo. Dixilque, et pra;lia voce dircrait. Astillumtidi œquales, genua a-gra Irahentem, Jactnntemqueulroquècaput, crassuinque cruorem Ore rejectantem, mixtosque in sanguine dentés, Ducunt ad naves, galeanique ensemque vocati Accipitmt; palmam Entello taurumque relinquunt. (Virgile, Enéide, liv. v, y. 426.)
COMBAT DE POLLUX ET Û'AMYCUS
TI ^* 'A[iuxoç , xat xoxXov êXùv (luxdtaaTO xoT).ov. 01 oï 8ow; ffyvàycpQsv \j-n6 axispà; 7r).aTavî(7TW? , Kôx^''^ ç'jffaôÉvToç , àsl Bcêpuxe y.ofiôwvteç. "Qç ô' aÛTw; Tipcoaç ubv ixoù.éaaa.io uâvraç Ma^v/jacrr); ir.ô vaô; ÙTtEtfo/o; £v Saî Kàc-rop. 01 S', iKÛ ouv (TTttîp.aiatv ëxapTuvavTO poîtai; Xeïpa; , xaî uepl yjîa [xazpoù; £'0.'.?:<v Ijxdvxa;, 'Eç [AÉTiTOv a-yvayov, q;6vov, à),XâXoio'i t:vsovt£(;. "Iv/^ 7to)>û; (jçidi [}.6y%<i èu£iiro|j.;voi'7'.v ivjy^^i], 'OîtTCÔTîpo; xa-rà VMTa XâoY) çâo; fjcXîoio. 'A).X' tôptr; jAsyav âvôpa itapr;X"jOc; , tb lloX'joîuxeî* B(xXX£TO 5' àxT'!vc(7itv ôÎTrav 'A[x'jxoio TtpcçwTiov, AÙTàp ôy' êv OujA^i xî/oXojiiivoç îeto ixpoacîto, Xepul TiT'jax'i(j.£vo;. ToO S' âxpov rC'\/z ^éveiov TuvSopîôri; èmô'noi • èp(vOï) ôè itXéov r) itplv,
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Sîiv Bï {ji<ii};av érivaÇe , TtoXù; S' litéxetTO veveuxcb; 'Eî Yaïav. Béêpuxe; 5' éTraOxeov • èx ô' éTÉpwôev "HpwEî xpaxEpèv rio>u8eùx£a Oapaûveaxov, AeiôiÔTeç , (AïiTrwç [itv iniëçtirjixc, ôa(jià(j£i£ Xcôpu) èvi CTEivcp TiT\jw Èva),tYxio; àvrjg, 'Hxoi ôy' £v8a xal svOa 7taptc;Ta[i£vo; 3iôi: u'.ô; 'A(JLçoTépai(Tiv â|xyGcr£v à|xot6a6i; • ëct/eÔs S' ôp(ir,; riaïôa lloaEtôdwvo; , ÈTcepçîaXo/ Ttep éovxa. 'LaTT, Sa 7i),aYaî; jjleOûojv, ex ô' ËTiTMasv aî[j.a 4'oivi()v • ûl ô' a(ia ndvTe; àptaTTieç x£),âSr,<7av, 'tî; lôov SÀxEa X'jypà 7t£pi at'j[i7. t£ Y''î''i(AO'j; t£ • '0(X|iaTa ô' olÔTiaavTOç aTTEÇTEivwxo Trpo;a)Ttou. T6v (ièv âvaÇ Èxàpa^cv, Èxwcia y_£p<7i Ttpoôctxvù; nàvxoÔEV à).X' ôx£ ô/| ntv à(xr,/_av£ovx' èvor/as, MÉiTcra; ptvà; vi7r£p6£ xax' ôçpûo; r/AaTE TnjYixr-|V, Ilàv ô' à7î£aup£ (lixcoirov Èç offxÉov. AOxàp 6 uXaryet; , "Tttxioç £v çvXXoict XEOaXôo'iv È^ExavûcÔr). 'Ev8a [i-dyr, ôpifiEta uâXtv y^vex' ôp0a)6£'vxO(; • 'AXXâXouç ô' ôXexgv cx£p£oîi; Ôcivovxci; t(j.àciv. 'A)X ô (jièv £; ffxr,66; xe xat IÇoj y.s'po'î £vw[xa Aùy_£vo; àpj^aYÔç BEêpûxuv • ô û' àfixérri TiXayaï; nàv auvEçupE 7tp6;w7iov àvîxaxo; lloX\jÔ£-jxr|<;. 2âpx£ç ô' 01 [i£v lopwxi ffvviî^avov ■ ex (jleyocXou ôè ^14'' ôXiYo; yévEx' àvôpo; • ô ô' ai£l \i.6.ai70^0L Y^ïa 'A7rx6[jL£vo; !popétav.t tiovou , XP**'^ ^' ^'^' «(xeivo). Ilw; Y^'P ûii Aiài; uîoç à6r|ÇâY°'^ âvôpa xa6£tX£v, EtTtè 6£à , ait yàç oîcôa • Iyw ô' éxEpwv ûîioçyjxy); *6£YÇo(xat ôffa' ÈôeXEi; au , xaî OTtJtwç xot çiXov aùx^.
'llxot 0Y£ ^£?(xi xi XiXai6|X£vo; (i£Y* ^PYO^*» ïxaiYî (ièv ffxatriv IIoXuôeOxeoî êXXaêE y.etpa, AoyiAo; ànà 7tpoêoXr;ç xXivÔetç • âxÉpa ô' ÈKiéaivwv, AEçixEpïj; fiVEYXEv ÔTrai XaYovo; TîXaxù y^Tov. Kaî xe "rjyùiv êêXa^'^v 'A(xuxXattov paatXàa' 'A)J.' ôy' ÛTiEÇavÉôu xEjpaXr) • axi6apà ô' ôcpa yttçi HXôÇev ÛTio ffxaièv xpoxaç.ov, xat £7i£(jL7i£crEv à)(X6). ïx ô' ê/Oôri (lÉXav aljxa 6oài; xpoxàf oio yavôvxoç • Aat^ ÔÈ <7x6(ia xÛ'^e , tt'jxvoI 8' àpà6r,(jav oûovxeç* Alei ô' ôÇ'jxÉpw TiixûXtu ôaXEÎxo T;p6;(07îOv, MÉypi ffuvïiXotYjfjE Tcaprjia • Tïàç ô' ÈTïi y*''"'^ Keïx' àXXofpovÉwv, xai àvEcr^EÔE, vïxoç i-^auSwv, 'A|Xf oxe'paç «[xa X''P*5 » ^'^^' Ôavàxou ayjZo\ fjEv.
(Théocrite, «d. XII.)
COMBAT DE TANCRÊDE ET D'ARGANT
O muse! donne à ma voix plus de force et plus d'éclat; verse dans mon coeur la fureur qui les anime ; que mes sons rendent toute l'Lorreur de ce combat, et que le bruit des armes retentisse dans mes vers.
Leurs lauces sont en arrêt; ils se précipitent l'un sur l'autre; le lion qui s'élance, et l'aigle qui fond sur sa proie , le Irait qui fend les airs, sont moîDt rapides; rien n'égala jamais leur furie; leurs lances se brisent sur leurs casques ; mille éclats, mille étincelles volent a la fois.
Le bruit seul du coup fait trembler la terre immobile ; les montagnes en mugissent : mais ni le choc ni le coup ne font plier le front des deux su-
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pc-bos rivaux. Leurs clievaiix se heurtent, tom])ent, et font pour a: relever de lents et pénihlos pfl'orts : lis guerriers les abandonnent, prennent leurs épéeset coinhaitcnl à pied. Chacun de la main suit la main (le son ennemi , de ses regarils cherche ses reyards, mesure ses pas sur ses pas; varie ratlaque et la défense; trompe l'art par l'art , la fcinto par li feiule, tourne, s'avance , recule , menace un coté, frappe l'autre, se (h'couvre afin de forcer son advcîrsaire a se diicouvrir a son tovir.
Tancrede offre son liane nu et désarmé; Armant va le frapper et laissa "oi même son coté };auclie sans défense : Tancrede d'un seul coup repousse son épee, le blesse, puis se relire , se remet sous les armes et s'en couvre tout entier.
Le Circassien voit couler son propre sang; plein d'horreur el d«'trouhle, transporté de douleur, il frémit, il soupire, il élève et Tep.'f cl la voix; il veut frapper, el lui-même est frappé à l'endroit ou linit i'épauie et comineu! e le bras.
Tel dans les forets qui couronnent le sommet des Alpes, l'ours blesse par des chasseurs s'élance furieux au milieu des armes , affronte avec audace et les périls el la mort, tel le Circassien , percé d'une double blessure, couvert d'une double houle , tout a la colère et à la vengeance, ne connaît plus le danser et oublie le soin de sa propre défense. H réunit toutes ses forces , et imprime a son épée un mouvement si impétueux que la ti'rre en tremble el l'air en étincelle. Tancrede ne peut plus allaquer; il se défend ; il respire à peine , rien ne peut le garantir de l'impétuosité d'Acsant ni de ses efforts.
Ramiissé sous ses armes, il attend en vain que l'orage cesse; il recule toujours; le lier .Sarrasin le presse avec la même furie. Enfui lui môme forcé de s'abandonner à ses transports, il fond, il se précipite sui^soa ennemi.
La rai.son et l'adresse cèdent à la colère; la fureur entretient leurs forces et les redouble. Leurs bras ne portent pas un coup qui ne perce, qui ne déchire. La terre est couverte des débris de leurs annes; leurs armes sont teintes de sang, et le sang coule avec la sueur. Leurs épées brillent comaae l'éclair, éclatent comme le tonnerre et frappent comme la foudre.
( Jérusalem délivrée. )
N° 19 (p. 77.) DISCOURS DE SATAN AUX ANGES REBELLES.
« O myriades d'esprits immortels ! ô puissances qui n'avez de pareils « que le Youl-Puissanll il ne fut pas inglorieux ce combat , bien que « l'événement fut désastreux , cora.iie l'atlestenl ce séjour el ce terrible « changement , odieux à exprimer. Mais uuelle faculté d'esprit, pré- « voyant ou présageant, d'apiés la proforiileur de li coimaissiuire du « passé ou du présent, aurait craint que la force unie de tant de dieux, « de dieux tels que ceux-ci , fiil jamais repous.sée / Car qui peut croire, « encore même après celle défaite, que toutes ces h'gions puissantes, « dont l'exil a rendu le ciel \ide, manquèrent à se relever el a recon- « qiiérir leur séjour natal? Quant à moi, l'armée céleste est témoin si « des conseils divers ou des dang 'rs par moi évités ont ruiné nus espé- « rances. Mais celui qui règne monarque dans le ciel est jus((u'al -rs de- « meure en sûreté : assis sur son troue, maintenu dans une ancienne « réputation, par le consentement ou l'usage, il nous étalait en plein « son faste royal , mais il nous cachait sa force, ce qui nous tenta à « notre tentative, et causa notre chute.
« Dorénavant nous connaissons sa puissance et nous connaissons la « notre, de manière à ne provoquer ni craindre une nouvelle guerre
« provoquée. Le meillear parti qui nous reste , est de travailler dan» un ■ secret dessein à obtenir de la ruse et de l'artifice ce que la force n'a « pas effectué , afin qu'a la longue il apprenne du moins ceci de nous : « Celui qui a vaincu par la force n'a vaincu qu'à moitié son ennemi
n L'espace peut produire de nouveaux mondes. A ce sujet, un bruit •< courait dans le ciel qu'avant peu le Tout-Puissant avait l'intaotion de « créer, et de placer dans celle créalion une race que les re^^ards de sa « préférence ravoriseraient a l'é^^al de» lils du ciel. La, ne fût-c^ que pour « découvrir, se fera peut-être notre pr< mière irruption; la ou ailleurs. « car ce puits infernal ne retiendra jam lis des esprits célestes en capti- « vile, ni Tahime ne les couvrira longtemps de ses ténèbres. Mais cei « projets doivent être mûris en plein conseil. Plus d'espoir de paix; ca» « qui songerait a la soumission? Guerre doue, guerre ouverte ou cachée , « doit être résolue. »
(Trad. de M. de CHATEA.DBniA:inO
ANALYSE DE L'ILIADE
Ch. I. Chrysès, prêtre d'Apollon, s'est présenté au camp des Grecs pour racheter sa Ulle , esclave d'Agamemnon. Refusé, il demande veangeance à son dieu Apollon lance ses traits sur les Grecs, c'est-à-dire la peste. Achille, touché du madieur des peuples, propose de consulter Calchas, qui déclare comme nécessaire le renvoi de Chryséis. Colère d'Agamemnon. Cependant il obéit; mais il menace Achille de lui ôter Briséis, son esclave; ce qu'il fait. Achille ne s'oppose point à celte violence; mais, pour se venger, il résoul de ne ^lus combattre; il va au bord de la mer pleurer son affront. Thetis l'enlrnd; e.le vient pour consoler son lils , qui la prie de monter au ciel , et d'engager Jupiter a favoriser les Troyens contre les Grecs. Jupiter y accède, saus que Junon, amie des Grecs , puisse rien y faire.
Ch. 2. Jupiter envoie à Agamemnon un songe trompeur, sur la foi duquel il propose d'attaquer I ennemi. Nestor , le plus expérimenté de l'armée, donne le plan de la bataille; on fait des vœu.v a Jupiter. La trompette sonne; les armées sont en présence.
Cu. 3. Paris, ravisseur d'Hélène , s'avance à la tête des Troyens. Ménélas court à lui. Paris se retire dans les rangs, ou Hector lui reproche sa lâcheté et ses crimes. Paris, touché de ces reproches, offre de combattre seul à seul Ménélas, à condition qu'Hélène sera le prix du vainqueur. Le duel est accepté; Paris est terrassé. Mais Vénus , saproctectrice, le couvre d'un nuage, et l'emporte dans un appartement, oii Hélène lui fait les reproches qu'il mérite.
Cn. 4. L'affaire était décidée, les combats finis, et Achille n'avait point de vengeance à espérer. La haine de Junon contre Troie vient à son secours. Minerve, de concert avec cette déesse, engage Pandarus à tirer sur Ménélas. Douleur et indignation des tirées. Mars anime les Troyens, et Minerve, les Grecs.
Cn. 5. Cependant Diomède, secondé de Minerve, signale sa valeur; rien ne l'arrête, m les héros, ni les dieux. llrenverseXanlhus,Thoon, Pandarus, Enée. Il blesse Vénus et Mars lui-même. Ces deux divinités se retirent.
Ch. 6. Alors Hector, qui Jusque-là avait balancé la victoire, va, par le conseil d'Hélénus, engager les dames troyennes à faire une offrande ^ Pallas pour l'apaiser. Là est l'entrevue d'Hector et d'Andromaque. II
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revient aussitôt, et ramène avec lui Paris, plus résolu que jamais d combattre.
Cil. 7. Les Troyens pliaient. Apollon inspire à Hector de délier au combat le plus hrave des Grecs. Le sort choisit Aja\ , qui remporte plusieurs avanlagi's. La Duit les séiiare. L^s (irecs proliteiil du la nuit pour tortiller leur camp d'un rempart et d'une paii.ss.'KÎH, tandis que Jupiter faisait gronder sou tonnerre et annonçait les malheurs du lendemain.
Ch. 8. Dès l'aurore, Jupiler assemble les dieux pour leur défendre de se mêler aux combattants des deux peuples. Lui-mèiueil descend sur le mont Ida, d'où , envelop;»» d'un nu.iiie, il considère les deux camps. Le combat commence; la victoire varie jusqu'à la moitié du jour. Alors Jupiter, prenant sa balance d'or, pesé les deslinées des deux armées. Celles des Troyens s'élèvent jus(|u'au ciel. Aussil()t l'éclair brille, le tonnerre retentit: les héros g-ecs elTrayés sentent que Jupiter est contre eux. Dioniède veut aller contre les Troyens; la foudre tombe devant ses chevaux; trois fois il veut retourner, trois fois Jupiter tonne. Le héros Cède enlin , mais a regret, pour obéir au sage Ne^tor. Li' jour finit. Jupi» ter remonte au ciel, et apprenù a Junon l'ordre des destins par rapport à Achille. Hector prépare i.n assaut pour le lendemain, et fait faire des feux par'wul, de peur que les Grecs ne lui échappent.
Ch. 9. Au camp des Grecs, point de feux; morne silence, consterna tion partout. Agamemnon envoie ""es députés, Ulysse , Ajax, Pliénix, pour fléchir Achille et lui offrir des présents. Acliillê reçoit avec amilié e' générosité la déuulation : mais il rejette loutes les offres. Il ne veut point de la fille d'A^;amemnoo, fût-elle plus belle que Venus, plus savante que .Minerve. Il partira le lendeniiiin pour retourner dans sa patrie. Rien ne l'ébranlé dans sa ré.>^olution.
Cil. 10. Agamemnon, mortellement inquiet, ne peut fermer roeil. Il se levé pouralier trouver Nestor. Il rencontre Ménélas, non moins inquiet. Ils vont éveiller les autres chefs, dont la plupart ne donnaient pas. Conseil. Envoi du vaillant Diomede et du prudent Ulysse pour examiner le camp ennemi. Minerve conduit l'entreprise , quia le plus grand succès. Dioméile égorge Rhésus, enlevé ses chevaux, et revient triomphant ; ce (|ui relève un peu le courage des Grecs.
Cu. II. L'aurore parait; Jupiter élevé un nua^e de sang, présage de la cruauté de cette journée. Agamemnon, furieux, pou8^e d'abord les Troyens jusqu'auprès de leurs portes; mais il est blessé et se relire. Hector repeiul partout h terreur, Diomede même lui cède, blessé aussi bien qu'Ulysse. Achille, sur la proue de son vaisseau, voyait les combattants, entendait les cris. H envoie Palrocle, son ami, pour «avoir qui était ce héros qu'on rapportait blessé. C'était .Machaon, tils d'tsuulape.
Cn. 12. Cependant Hector est parvenu au fossé; il met pie 1 à terre et marcl'.e sur cinq colonnes. Il prend un caillou monstrueux, d.mt i! brise et enlonce les portes du camp. Il entre furieux, comme un torrent qui rompt sa digue. Les (irecs prennent la fuite.
Cu. 13 et l'i. Jupiter, voyant les Troyens si supérieurs , et la plupart des Grecs blessés, détourne un moment ses yeux de ses objets sanglants, pour considérer des peuples justes et innocents qui se nourrissent de lait. Neptune en prolile pour animer les deux Ajax. Les Grec.» réunis font un effort et arrêtent les Troyens. .Mais Hector repousse a son tour les (îrecs, que Neptune soutient. Junon, voyant Neptune seconder ainsi les Grecs, emprunte la ceinture de Vénus pour distraire encore Jupiter. Neplune donne ainsi l'avantage aux Grecs. Hector est blessé violemment; on l'emporte du combat, et dès ce moment les Troyens fuient.
Cu. r». Jupiter s'éveille dans cet instant critique; il voit !l"clor paipilaiit , évanoui, vomissani le sang. Il le fait guérir aussitôt par Apollon, fi ordonnea Neptune de se retirer du combat. Alors Hector revient, pré- ' Cédé d'Apollon , 'lui comble Te fossé et abat le mur. Déjà il touche aux
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vaisseaux. Les Grecs les couvrent en serrant leurs rangs. AJax combat comme UQ dieu. Patrocle avertit Achille. Cependant Hector écumant, couvert de sang, de sueur, de poussière, force les Grecs, saisit uu vaisseau, et demande des torches.
Ch. 16 Patrocle pleure alors devant Achille, qui est touché de ses larmes. Pren<dz mes armes, dit-il, étaliez combattre si vous le voulez; mais contentez- vous d'empêcher Hector de mettre le feu. A ces m.jts, la û imme s'élève des vaisseaux, et la fumée s'élance en lourhilions. Hâtez- vou"!, Patrocle, s'écrie Aciùlle ; tandis que vous vous armerez, j'assemblerai les soldats. Patrocle part, Achille fait des vœux pour lui et des libations aux dieux. L'arrivée de l'ami d'Achille ranime les (irecs, étonne les Troyens. Sarpédon, (ils de Jupiter, tombe sous sa main. Hector lui-même est contraint décéder. Jupiter a envoyé la crainte dans son coeur. Il fuit jusque dans la ville. Painjcie p )usse sa victoire. Mais tout à coup Hector, soutenu d'Apollon , fait sur lui une sortie vigoureuse , dans laquelle Patrocle , trahi par Apollon , est tué par Hector, qui enlève ses armes.
Cu. 17. Les Grecs empêchent d'enlever son corps. Touchés du malheur d" Achille, ils combattent longtemps avec acharnement. Ajax fait avertir Achille de ce qui se passe par Anliloque.
Cn. is. Il arrive devant Achille qui était hors de sa tente livré à de noires pensées. On lui dit que Patrocle n'est plus. Sa douleur est si forte qu'il s'évanouit. Il se roule dans la poussière, pousse des hurlements lies sanglots furieux. Thétis sort des ondes , et toutes les nymphes avec elle; tout le rivage retentit de gémissements. Achille veut aller au combat,mais Heclorestmaitrede.^esarmes. Iris lui conseille de paraître seulement et de faire entendre sa voix; il crie trois fois et trois fois les Troyens se troublent. Ils abandonnent enlin le corps de Patrocle, qui est rapporté dans le camp. Le jour était lini, on eonseille à Hector de rentrer dans la ville, puisque .\chille avait reparu; mais il n"'adopte point cet avis salutaire. Thelis va trouver Vulcain, et reçoit de lui de nouvelles armes pour son (ils.
Ch. 19. Elle les lui rapporte dès Taorore. Aussitôt Ac"hille appelle les Grecs; la reconciliation se fait généreusement entre Agamemnon et lut Les principaux chefs ei'treprennent de le consoler ; mais il leur parle de son ami Patrocle, de son père Pelée, avec tant de douleur, que ses consolateurs mêmes pleurent avec lui. Enlin il se revêt de ses armes, qui, loin de le charger, le soulèvent comme des ailes. Le voilà sur son char, il vole à l'ennemi.
Cn. 20. Jupiter alors laisse aller les choses selon leur cours naturel, qu'il avait détourné pour venger .\chille. Tous les dieux qui prennent parla cette querelle, se mêlent dans le combat. Achille donne mille preuves de bravoure, de force, d'ad.esse, de légèreté. Nul adversaire ne lui échappe; il ne faut pas moins que des dieux pour sauver Euée et Hector.
Ch. -^il. Les Troyens fuient , se divisent dans leur désordre. Achille en pousse d'abord une partie dans le Xanthe, qui est rempli de cadavres, d'armes , de sang. U revient ensuite sur l'autre partie ; tout se sauve dans la ville.
Ch. 22. Hector s^ul était resté dehors; les larmes de son vieux père , de sa mère qui l'appellent du haut des murs par des cris pitoyables, n'avaient pu le faire rentrer. Il attendait Achille; Achille approche , il fuit; et ce n'est qu'après avoir fait trois lois le tour de la vii.e qu'il se détermine à combattre. Achille le tue, l'attèle derrière son char par les pieds , et le Iraineainsi au r.amp, à la vue de Priam , d'Hécuhe et de tous les Troyens dont les cris percent le ciel.
Cn. 23. Achille vengé ne s'occupe plus que des funérailles de son ami. Il le fait avec tout l'appareil et toute la magnificence possible.
Ch. 24. Priam vient lui redemander le corps d'Hector ; il le rend d« bonne grâce, et traite Priam avec toute la générosité convenable.
On voit dans celte analyse l'ensemble •de l'Iliade; c'est Achille qui règne partout , tout se .fait par lui ou rrlaliveraent à lui. Il agit autant Sans le poOme quand il n'y paraît pas que quand il y parait. — L'action de riîiade est donc Achille venge par Juiiitcr, mais \engi' au del.i de ses vœux ; en un mot, Acliille trop vengé. Ci-sl de cela seul qu'Hoim-re a su tirer le plus beau poème qui existe et esi même temps le plus long.
N" 21 (p. 77.) ANALYSE DE L'ÉKEIDE
Livre I". Enée. étant parti de Sicile, vogue sur la mer de Toscane. Eole. a la' sollicitation de Junon, excite a:ie \iolente tempête. Ne,! une calme les flots, et les vai.ssiaux des Tro\ei)s ahorileiil en Afrique. Vénus va se plaindre a Jupiter d." l'acharnemenl d-* Junon conlre .-on lils Enée. Le père des dieux la con.sole, en lui dévoilant ce que les destins réservent a ce tils, et enxoie Mercure a Cartilage pour qiTil dispose Didon a le bien recevoir. Vénus, déguisée en chasseresse, se présente à Énée, a (|ui elle racotite riiisloire d-^ celte princesse, puis iVnveloppe d'un nuage avec son lidele .Vctiate. Les deux héros \onta Carlhagesuns être vus, et entrent dans le temple. Leurs compagnons étant arrivés, Enée se montre et se présente a Uidon , (jui lui fait un accueil favorable II envoie chercher scm fils Ascagiie .Mais Venus pour ^révi nirl'incon-tance de Didon et la periidie des Carthaginois, subslilue au jeune 'l'royen -ion Uls Cupidon. L^a reine caresse cet enfant, et peu après l'amour se glisse dans son cueur. Dans un grand repas qu'elle donne a Enee , elle le prii' de lui faire le récil de la prise de Troie, et celui de ses propres malheurs depuis son départ de cette ville.
Liv. II. Le héros raconte a Didon le stratagème dont se servirent lei Grecs pour se rendre maîtres de Troie, le siège du palais de Priam, la lin malheureu.s*^ de ce monarque, la desirucl on totale de sa patrie embrasée, sa retraite sur le mont Ma avec son pore Anchise et un grand nombre de Troyens ; enlin , la perle qu'il lit de Creuse , son épouse.
Liv. III. Suivant le récit uue continue Enée, il équipa une flotle, et s'étani mis en mer, il aliorda dans une presqu'île de la Tnrace,d'au plusieurs prodiges l'ohligerenl de parlir. Il se rendit dans l'île de Déîos.ety consulta l'oracle d'.\pol Ion, qui lui dit d'aller s'élablir dans le pays d'ou les Troyens liraienl leur origine. Il crul que c'était dans la Crèle; mais a peine y ful-il arrivé que la pesle se mil dans sou camp. Alors ses dieux pénales lui déclarèrent pendant la nuit que l'ilalie devait être le terme de son voyage. Il se remit en mer, mouilla aux îles SIrophades, passa près d'Actiûm, se rendit delà en Epire ou il lit un as.se/. long séjour, côtoya eosuiie plu-.i'urs pays, aborda a Drépane,oii il perdit son père, et éssuva enlin la tempête qui le jeta sur les cotes de Cartilage.
Liv. IV. Didondevient éperdùment amoureuse d'Enée qui , de son coié, épris pour Didon, perd le souvenir de Tempire que les destins lui assuraient. Mais Mercure vient lui annoncer les ordres de Jupiter, pour qu'il aille en Italie. Enée triomphe alors de sa passion, il part; Didon se tue de désespoir.
Liv. V. Une lempéte fait prendre à Enée le parti de relâcher à Drépane, ou il ct-lèbre l'anniversaire de la mort de son père , et donne à cette occasion des jeux funèbres. Iris, envoyée par Junon, sous la ligure d'une femme Iroyenne, fait envisagera ses compagnes de nouveaux périls sur la mer, et leur persuade de mettre le feu aux vaisseaux pour obliger Enée de se lixer dans ce pays. Jupiter fait tomber, dnrant l'incen-
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die , une grosse pluie qui sauve la flolle. Anchise, apparaissant eu songe ;i Knée, luj ordonne de la pari des dieux de laisser en Sicile les vieiilaras et les femmes, et de ne coniiuire en llalie (jue l'élite des Tro>erib. Il lui conseile en même lemp^ d'aller a Cumrs,et il y consulter la sibylle. Enee, du i e à ses ordres, fonde en Sicile une ville où il laisse une partie de sa suite, et s'eniljurque.
Liv. VI. Enée aborde à Cumes; la sibylle lui annonce toul ce qu'il doil souffrir aviint de s'établir en Ilalîeielle le conduit aux enfers Apresavoir traversé le Tarlare et vu les supplices des uléchanl,^, il eiilre dans les Cliaraps-Elysees, ou son père Ancliise l'entretient au sujet de sa goiieuse puslérité, et lui peint les plus fameux héros de la republique romaine.
Liv.VlI. Enée arrive à l'embouchure du Tibre, dans un pays où régnait Liilinus, père de Lavinie que roracle du tlieu Faune destmail a un prince élranger. Ce monarque reçoit favorablement les Troyens , et offre a leur chef sa fille en mariage. Mais la furie Alecio, évoquée des enlers par Junon , souflle sa rage dans le cœur de la reine Amate qui a promis sa lil.eà Ttirnus, son ne\cu, roi d'Ardée. Alecio inspire de même à ce jeune prince l'anleur de la guerre. Le jeune Ascagne blesse imprudemment un cerf apprivoisé, et l'on saisit aussitôt celte occasion de s'armer conlre les Troyens, malgré le roi Lalious. Le bouillant Turnus rassemble les troupes lalines et celles de ses alliés.
Liv. VUI. Le héros Iroyen, suivant le conseil des dieux du Tibre, va demander du secours au roi Evandre. qui avait établi une colonie d'Ar • oadiens au lieu même ou Rome fut depuis bàlie. Ce prince donne à Enée qua re cents chevaux commandés parPalIts, son lils unique, et lui conseille en même temps d'aller se joindre a l'armée des Tyrrliéniens qui se sont soulevés conlre le tyran Mézence : c'est ce que fait Enée, qui reçoit alors de Vénus, sa mère, les armes diviues que Vulcain avait forgées pour lui.
Liv. IX. Turnus, averti par Junon, prolite de l'absence d'Enée pour alla{|U'r le camp des Troyens; il veut même mettre le feu à leurs vaisseaux, qui se changent en nymphes. Les Troyens delibèreiil sur le rnoven d'instruire Euée de leursilualion. Nisus et Kuryale offrent de traverser le camp des Rulules et d'aller le trouver; mais ils périssent dans celte entreprise. Turnus attaque le camp. Les portes en sont tout à coup ouvertes par deux Trovens, et refermées aussitôt que Turnus y est entré; accablé par le nombre, il bal en retraite, se précipite du haut du rempart dans le Tibre, et va rejoindre l'armée.
Liv. X. Tous les dieux d • l'Olympe s'assemblent par l'ordre de Jupiter, q^i. ne ponvanl réconcilier Jùnon el Vénus, déclare que désormais il ne fa\ori.seia ni les Troyens ni les Rulules, el qu'il abandonne toul au destin. Cependant Enée, a la tète des troupes auxiliaires, s'emoarque; mais étant arrivé a sa nouvelle ville, les ennemis s'opposent à sa descente. Il se livre un sanglant combat dans lequel Pallas, lils du roi Evandre, est tué par Turnus, Enee, qui veut le venger, poursuit son meurtrier. Turnus aurait péri dans celle journée , si Junon , pour le sauver, n'eut offert à ses veux un fantôme armé semblable à Enée, fuyant devant lui. Tui-nûscuurl après ce faux l'.née, qui .se rétu;4ie dans un navire. Il y entre avec ce fanlôme qui disparaît aussitôt de ses yeux. Alors Junon coupe le cable et lait aborder Turnus près d'Ardee, capitale de son royauœe. Mezence, qui prend la place de ce prince dans le combat, est tue avec son lils Lausus, par le héros Iroyeq.
Liv. XI. Les d.ux partis conviennent d'une suspension d'armes pour enterrer leurs morls.
Le roi I.atinus ayant assemblé son con.seil, veut demander la paix. Turnus est de l'avis contraire, et offre de combattre seul à seul contre Enee comme celui-ci l'a demandé. Cependant le cher des l'ioyens vient allaqùer les Latins par deux enJroilâ; Turnus, à la léleilesoninfanterie, se raei en embuscade dans les monUgnes ou est twe- D'un autre coté , il
se livre un combat de cavalerie dans lequel les Latins défaits sont poursuivisjusque sous les murs de Laurenle. Turnus marche aussitôt pour aller .secourir la ville. Enée le suit et Tutleiiil ; mais la nuit le» sép/ir;;.
Liv. XII. Un coiul)at singulier entre Énee et Turnus doit terminer cette guerre. On élevé des autels au milieu des deux armées. On fait un frailé par lequel La\inie doit être le prix du vainqueur. Mais les Latins le violent en liranl sur les Troyens , et les deux années en viennent aux mains Éiiée, atteint d'une fl 'clie lancée par une main inconnue, se retire du combat. Vénus le guérit aussit'U , et il reparait sur le chmnp de bataille, appelant a haute voix Turnus qui l'évite. Le héros troyen marche alors à la ville et met le feu aux palissades. La reine Amaleï croyant que tout est perdu, se donne la morL Turnus, informé de ce funeste accident, se résout à chercher Énée pour le combattre. Ces deux guerriers se joignent, et Turnus meurt de la main de son rival.
N" 22 (p. 78.) LA FORÊT ENCHANTÉE.
L'enchanteur Ismen a peuplé de démons une vieille forêt , située près Je Jérusalem et non loin du camp c!. rélien. Les croi.sés ont besoin de bols pour bâtir une nouvelle tour de sié;^e, et c'est là que Godefroi de Bouillon envoie les travailleurs couper les arbres qui lui sont nécessaires. Laissons parler le Tasse ( Jérusiilcm délivrée , ch. XIII ).
Les travailleurs se rendent a la foret, aux premiers rayons du jour : mai» à son aspect, une frayeur soudaine les saisit et' les glace... La crainte leur ligure des monstres plus lerribles que les Sphinx et les Chimè«-es. Étonnés, éperdus, ils r^'lournent sur leurs pas, et dans de ridicules récits, ils peignent des proli3;"squi ne trouvent aucune crovanr.p. Godefroi les renvoie avec une escorte de guerriers intrépides, Jont l'audace puisse rassurer leurs esprits. Mais a peine ils ont aperçu ces ombres épaisses, ces asiles afireux et sauva:4es, learceur palpil'e et frémit d'épouvante ei de terreur Cependant ils avancent encore, etsous une feinte hardiesse, ils cachent leur frayeur et leu'- lâcheté : déjà ils approchaient de la lorét eucha ii"iî To it à itoip un bruit allrenx s'y fait entendre. On croit y démêler le rugissement des li )iis, le sifQement d-s serpents, les huremenis des loups, les cris des ours, les éclats de la trorapetie et les sons bruyants dii tonnerre, mêles et confondus. Travailleurs et guerriers, lout palif. Mille indices trahissent la terreur dont leur àme est attente : la raison ne peut plus S(juteiiir leur aud.ice; 1 1 discipline ne peut plus les ariétr'r; ils cèdent a la puissance invisible quiles fr.ippe. Us fuient et l'un d'eux vient auprès de Boiillon, excuser leur iaiblesse ...
AlCf-ite pari , d' l'aveu de (;oiefroi; hienlot il voit la falale forêt; il entend sesrau'.^issemenls; toujours Intrépide, il s'avance, et déjà ses pieds allaient fouler le sol enchanté; mais tout a coup s'élève devant lui un;: barnère de feu.
1a' feu s';'ccro!t. et à la hauteur d'une muraille, il élend des flammes et des torrents de fumée; de tous cotés, ce terrible rempart en\ ironie la forêt et la défend de loule atteinte. D'espace in espac**, des flammes s'élevent sous les formes de ch.iteaux , de tours, de machines guerrières.
Au milieu de ces feux, que de monstres armés! qu- d'elfrovables fantômes! L'un jette sur Alcesle des regards faraucaes el sinistres'; d autres le menacent et lui présentent la mort. Il fuit enfin; il fuit a pas lents, tel qu'un lion que les chasseurs poursuivent; mais c'est toujours un fuite, et poui la première fois il a connu la peur
Tancrède alors s'offre a cette périlleu-e en'r -prise. Il marche'en silence, et les yeujt ouverU sur les dangers inconnus qu'il va braver: il soutient l'aspect effrayant de la forôl. Sans s'étonner , il entend le bruit du ton
nerre, il suit les secousses de la terre ébranlée; son cœur frémit anlos* tant; mais bientôt d'un pas intrépide, il entre dans le bois redouté, <<* soudain le rempart de feu s'élève devant lui
Un moment il hé>ile;mais bientôt il s'élance au milieu de l'incendie. Il ne sent point celte chaleur brûlante que doit produire un feu si terrible; il ne peut ju;?er si ces flammes sont réelles ou faiitaslii|ues : tout à coup sous ses pas lincendie s'évanouil ; un nua^e épais lui succède, cliariié de lénebres et de frimas; les trimas et les lenébres disparaissent a leur to ir. Tancrede surpris, mais toujours intrépiile, avance d'un pa^ ferme et sur dans la forêt, il en sonde les plus secrets détours : aucun prodigt!, aucun faiitôMie ne vient troublersa vue, rien ne s'oppose a sa marche que l'épaisseur dej> bois elles lorlueux sentiers. Enlin, il oécouvre un vaste et spacieux terrain uui s'eJeve en amphithéâtre : au milieu parait un orgueilleux cyprès, seniulable a une pvramide : il dirige ses pas vers cet arbre; U voit sur I (*corcedescaracleres my>térieux. Pendant qu'il cherche lesens que lui caclieni csmoU.il entend le vent qui frémitâ travers le feuillage: bientôt dessous lufiubres, et uncmcerl de soupirs et de sanglots viennent fra|>persesor.illes, el porteiildansson ciEUrdes sentiments mélé.s de uilié, d'épou\anleet de douleur. Enlin il tire son épée, et de toute sa tcj-ce , il irap le le cyprès : ô prodi/^e ! le san^coule de l'écorce et va rougir la terre. Le héris frémit; mais il redouljle, n-solu d'approfondir ce mystère; alors il eiiend sortir comme du sein d'un tombeau de loa;;s gémissements. Bieatôl une voix lui crie :
« Ah! Tancrede! arrête! tu m'as déjà fait une trop cruelle blessure; barbare! lu m'as arrachée du corps que j'animais; pourquoi vienstu déchirer encore cet arbre malheureux au(juel m'unit une dure dejiliiiec? Veux-tu , cruel , outrager jusque dans le tombeau les cendres de Ion ennemie'.' Je fus Clorinde ; je ne suis pas la seule qui habite cet arbre funeste: ctirélien, inlidè.«, loul (jui ce péril sous les murs de Solime, est enchaîne ici par la force d'un charme inconnu : ces rajneaux , ces arbres , sont animes, et tu ne peux en couper une branche , sans èlre un assassin. »
(Tancrede rexient au camp, el d'après son récit, (îodefroi sur l'avis dO solitaire, renonce au dessein d'abattre les arbres de la forêt).
LA. FORÊT SACRÉE DE MARSEILLE
Lucus erat longo nunquam violatus ab sevo, Obscurum cin^ens connexis aëra ramis, £1 •lelidasaltc summotissolibus umbras.
Hune non ruricohe Panes, nemorumque potentes Sylvani. NymphiPque leneiil; sed barbara rilu Sacra deiini, slrucl;e dirisallaribus arte; Omnisqiie bumanis luslrala cruoribus arbor. Si qua lidem meriiil superos miralu vetustas, mis et volucres metuunt insislere ramis. Et lustris recubare fera?: nec ventus in illas Incubuitsilvas , excussaque nubibus atris Fuljiura : non ullis frondem priejientibus auris, Arboribus suus horror inesl. Turn plurima nigris Fontibus unda c^idil, simulacraque mu'sta deorum Arte carent, ctesisque exslant informia Iruncis. lps*î situs, putrique facil jam robore pallor Allonitos : non vulgalissacrala tiguris Numina sic metuunt : tantum terronbus addit Quos timeanl non n(')sse deos Jam faina ferebat SiEpe cavas motu lerr» inugire cavernas, El procumlientes ilerum consurgere laxos, Et non ardenlis fiilgore incendia sir\a', Roboraque amplexos circumfulsisse dracones. Non illamcullu populi propi.^re trequentant, Sed cessére deis. Medio quum Phœbus in axe est , Âat coelum aox atra teaet , pavet ipse sacerdos
Accessus , dominuraque timet dpprendere luci. Hancjnbct imraissusilvam procurnbpre ferro; Nam \iciiia operi , helloque intacla priori Inter nudatossiahal dHn.si>sima inouïes Sed forips tremui're nianus, niolj()ijp verendâ Majpsiatp loci , si robora .-.acra fcrireni, In sua crpdebanl rpdiluras membra secures. Implicitas masiio Desar tcrroi-p cohortes Ul vidil, priiiius raptam \ii>rare bipennem Ausiis, et aériain ferro proscinderp qiiercum, Eflalur, merso violala in robora ferro, Jain ne quis veslnim dubili't subverlere silvjun , Crédite rae fecisse ni-fas. Tune paruit omnis imperiis , non sulilalospcura pavore Turba , sed ex pensa Superorum et Desaris ira. Priirumbunt orni, nndosa iinpellilur ilex, SiivaquH Dodonis, et tluctibus apliorabius, El non plet)eios luclns teslala cupressus. Tune primum posuère comas, et fronde carentea Admisére diem : propulsaque rolwre denso Su>linuil se silva cadens. Gemuére videnles Gallorum popuii : rauris sed clausa juventus Exsultal. Quis eniioliesos impuoé putaret Esse deos?
(LucAiN, Phan., liv. m , 399. )
N" 23 (p. 78.) EXTRAITS DU LUTRIN.
Ici trois héros se mettent en marche poor aller placer le pnpltre dans le cbœur :
Les ombres cependant sur la ville épandues
Du faite (ies maisons descendent dans les rues.
Le souper liors du cbœur chasse les ctiapelains ,
Eldechanlres buvant les c^iharcts sont pleins.
Le rediiule Brontin, que son devoir éveille,
Sort à rin>lanl cliarne d'une triple bouteille
D'un vin dont (tilotin, qui savait tout prévoir,
Au sortir d'un œnseil , eut soin de le pourvoir.
L'odeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude.
Il est bientôt >uivi du sacristain Boirude ;
El tous deux de ce pas s'en vont avecclialeur
Du trop lent perruquier réveiller la valeur.
n Parlons, lui dit Brontin Di'ja le jour plus sombre.
Dans les eaux s'elei^nanl, va faire place a roml)re.
b'ou vient le noir cliaurin que je lis dans les yeux?
Quoi! le ()ardon sonnant te retrouve en ces lieux?
Ou donc eRt ce i;rand cœur dont tantiil ralléjjresse
Si'inblait du jour trop lony accuser la paresse?
Marche, et suis-nous du moins ou l'honneur nous atleii.l »
Le pi-rruipiier lionleux rou^;il en l'écoulant.
.\ussitot de longs clous il prend une poignée ;
ijur son épaule il charjre une lourde coiiuce-
Kl derrière son dos, qui treml)le sons le poitis',
Il ultactie une scie en forme de car(|uois.
Il sort au môme instant; it se met à leur tête.
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A suivre ce grand chef l'un et l'antre s'apprête.'
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau.
Bronlin tient un maillet, el Boirude un marteau.
La lune, qui du ciel voit leur démarche altière,
Retire en leur faveur sa paisible lumière.
La Discorde en sourit , et les suivant des yeux,
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les cieux.
Ailleurs II personnifie la Mollesse, et elle se plaint des maux qu'on lui fait; elle regrette les beaux jours du bon vieux.temps , et ià i^ trouve heureusement amené l'éloge de Louis XIV :
O Nuit! que m'as-tu dit? Quel démon sur la terre
Souflle dans tous I.^s cœurs la fatigue et la guerre?
Hélas! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps.
Ou les rois s'honoraient du nom de fainéants.
S'endormaient sur le trône, et, me servant sans honte.
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d'uncorate?
Aucun soin n'appprocbait de leur paisible cour;
On reposait la nuit, on dormait tout le j )ur.
Seulement au printemps , quand Flore dans les plaines
Faisait taire des vents les bruj'antes haleines ,
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille el lent,
Promenaient dans Paris le monarque indolent.
Ce doux siècle n'esl plus. Le Ciel impitoyable
A placé sur le trône un prince infatigable.
Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix :
Tous les jours il m'éveille au bruit de ses exploits;
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace :
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glace;
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir.
En vain deux lois la paix a voulu l'eiidormir;
Loin de moi son courage, entraîné par la gloire,
Ne se plait qu'à courir de victoire en victoire.
Je me fatiguerais à te tracer le cours
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours.
La Mollesse oppressée
Dans sa bouche à ce mot sent sa langue glacée, Et lasse de parler, succombant sous l'effort. Soupire, étend les bras , ferme l'œil , et s'endort.
Vous allez entendre sonner le tocsin pour éveiller les chanoines que le chantre veut assembler en chapitre :
11 dit. Du fond poudreux d'une armoire sacrée,
Par les mains de Girol la crécelle est tirée.
Ils sortent à l'instant, et, par d'heureux efforts ,
Du lugubre instrument font crier les ressorts.
Pour augmenter l'effroi , la Discorde infernale
Monte dans le palais , entre dans la grand'salle ,
Et du fond de cet antre, au travers de la nuit.
Fait sortir le démon du tumulte et du bruit.
Le quartier alarmé n'a plus d'>eu\ qui sommeillent :
Déjà de toutes paris les chanoines s'éveillent.
L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits,
El que l'église brûle une seconde fois.
L'autre, encoreagité de vapeurs plus funèbres.
Pense être au Ji'udi-Saint, croit que l'on dit ténèbres;
Et déjà tout confus, tenant mi li sonné.
En soi-même frémit de n'avoir point diné.
Ainsi, lorsque, tout prêt à briser cent murailles,
J^ouis, la foudre en mam, abandonnant Versailles
Ad retourrfi» soleil e* des zéphyrs nouveaux,
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaax"; Au seul bruit répandu de sa marcne étonnante, Le Danube s'émeut , le Tage s'épouvanle; Bruxelle altenil le coup qui la aoil foudroyer, Et le Batave encore est prêt à se noyer.
Celte corapiraison en rappelle une autre qui produit an effet vraiiiu;:! '"Omique. C'est du trésorier que le poêle parle :
Il veut partir à jeun, il se peigne, il s'apprête; L'ivoire trop hàlé roinpl deux lois sur ^a léle. El (Jeux fois de sa main le buis lomheen Morceaux : Tel Hercule lilant rompait tous les fuseaux.
Quoi de plus plaisant que le combat des chanoines , dans la boutlqae de Barbiu :
Chacun s'arme au hasard du livre qu'il rencontre : L'un tient l'EJit d'amour, l'autre en saisit la montre; L'un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié. L'autre un Ta^^se français en naissant oublié.
Là, près d'un Guarini , Térence tombe à terre; La, Xenophon dans l'air heurte contre un La Serre. Oh! que d'écrils obscurs, de livres ignorés, Furent en ce grand jour de la poudre tirés !
A plus d'un combattant la Clélie est fatale , etc.
TERREUR. — EXTRAITS DE RODOGUNE ET DE PHÈDRE
Dans la tragédie de Rodogune, la situation d'Antiochus et de Séleucus , son frère , nous fait craindre pour ces deux princes, lorsque nous entendons Cléopàlre, dont l'horrible caractère nous est déjà connu, dire avec emportement :
Sors de mon cœur, nature , ou fais qu'ils m'obéissent; Fais-les servir ma haine , ou consens qu'ils périssent. Mais l'on a déjà vu que je les veux punir. Souvent qui tarde trop se laisse prévenir. Allons chercher le temps d immoler mes victimes, Et de me rendre heureuse à force de grands crimes.
Nous tremblons pour Anliochus , lorsque cette mère dénaturée dit ellemême que le 1er l'adélixréede Séleucus. Notre crainte redouble, lorsqu'on apporte la coupe empoisonnée : elle est à son comble, lorsqu'An tioclius l'approche de ses lèvres.
La situation d'Hippolyte fait naitre également la terreur dans notre àme , lorsuue Thésée (Phèdre, iv, 2), sur le faux rapport de la malheu reuse OEnone , ne doutant point que son lils ne soit coupable , lui dit ai ec colère :
Fuis, traître, ne Tiens point ici braver ma haine Et tenter un courroux que je reliens à peine. C'est bien assez pour moi de l'opprobre éternel, D'avoir pu mettre au jour un tils si criminel , Sans que la mort encor, honteuse a ma mémoire, De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. Fuis, et si ta ne veux qu'un chàtimeat soudain
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T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette main , Prends garde (jue jamais l'astre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire Fuis, dis je; et sans retour précipitant les pas, De Ion horrible aspect purge tous mes États.
El loi , Neptune, et toi . si ja ^n courage
D'Infâmes assassins nettoya fou rivage.
Souviens-loi (jue , pour prix de mes efforts heureux, Tu promis d'exaucer le premier de mes V(pux. Dans les tontines rij;ueurs d'une prison cruelle, Je n'ai point implore la puissance immortelle; Avare du secours que j'allf iids de tes soins, . Mes v(eux l'ont ré>ervé \)w\r de plus grands besoins. Je t'implore anjourd'hui. Venge un malheureux père: J'ahairlonne ceiraiirea toute ta colère.
Ltoiiffe dans son sang ses désirs effrontés. Thésée à tes fureurs connaîtra les bontés.
Nous ne pouvons voir ici sans une grande inquiétude le danger qui me< naceHippolyle. K jjre crainte n'eu devient que plus vive, lorsque Thésée, reietautla justilicalion de ce jeune prince, lui dit d'un ton foudroyant :
Pour la dernière fois, ôle-toi de ma vue, Sors, traître. N'attends pas qu'un pCre furieux Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux.
Elle redouble encore , lorsque nous l'entendons dire dans le monologua qui suit:
Misérable, tu cours à ta perle infaillible. ?<eptune,par le fleuve aux dieux mêmes terrible, M'a donné sa parole et v.i Texéculer.
Un dieu vengeur te suit; tu ne peux l'éviter.
PITIÉ. - EXTRAITS D'ATHAUE ETD'ANDROMAQUE.
Racine nous attendrit sur le sort du jeune Joas,par la vive peinture du danger qu'il courut, lorsque la cruelle Atbalie lit égorger tous les princes de sa maison :
Joas , laissé pour mort, frappa soudain ma vue.
Je me ligure encor sa nourrice éperdue,
Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain.
Et, faible, le tenait renversé sur son sein.
Je le pris tout sanglant, et. baignant son visage,
Mes pleurs, du sentiment lui rendirent l'usage;
Et, soit frayeur encore, ou pour me caresser,
De ses bra.<=" innocents je me sentis presser.
Grand Dieu ! que mon amour ne lui soit pas funeste!
Du lidèle David c'est le précieux reste.
Nourri dans ta maison en l'amour de ta loi,
Il ne connaît encor d'autre père que loi.
Sur le point d'attaquer une reine homicide,
A l'aspect du péril , si ma foi s'intimide ;
Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui,
Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui,
Gooserve l'héritier de tes saintes promesses ,
Et ne punis que moi de toutes mes faiblesses.
La situation d'Andromaque, dans la tragédie de ce nom, du même poi'lp, nVst pas moins attendrissante. Cette femme d'Hector était esclave avec son lils Aslyanax à la cour de Pyrrhus, lils du meurtrier de sou époux . Les Grecs demaG '.aient à ce prince le jerfne Aslyanax pour le faire périr. P>rrlius, qui voulait épouser .\ndromague, piqué des refus de celte priiicesse , dit dans un transport de colère :
Allons aux Grecs livrer le lils d'Hector.
ANDROiiAQCE , se jetant aux pieds de Pyrrhus.
Ah ! seisneur, arrêtez ! que prétendez-vous faire? Si vou> livrez le lils, liNrez-ieur dune la iiiere. Vos serments m'ont tantôt juré lanl d'aniilié ; Dieux I ne pourrai-je au moins toucher votre pitié ! Sans espoir de pardon m'avez-\ous condamnée?
Pvrrhus parait persister dans sa résolution. Andromaqne tâche de le fléchir par ce discours si touchant :
Seipneur, voyez l'état où vous me réduisez. J'ai \w mon père mort et nos murs embrasés; J'ai \u trancher les jours de ma fiimille entière, Et mon époux sanjjlanl traîné sur la poussière ; Son lils, seul a\ec moi , réservé pour les fers. Mais que ne peut un lils! je respire, je sers; J'ai fait plus : je me suis quelquefois consolée Qu'ici plulot qu'ailleurs le sort m'eut exilée; Qu'heureux dans son malheur, le lils de tant de rois , Pui>qu'il devait servir, fut tombé sous \oslois. J'ai cru que sa prison deviendruit son asile. Jadis Priam soumis fui respecté d'Achille : J'attendais de son fils encor plus de bonté. Pardonne, cher Herlor, à ma crédulité.
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime; Malfjré lui-même, enlin. je l'ai cru magnanime. Ah ! s'il l'était assez pour nous Inisser du moins Au tombeau qu'a la cendre ont élevé mes soins, Et que linissaul là sa haine et nos misères , Il ne séparai point des dépouilles si chères!
La colère de Pyrrhus s'adoucit, mais sans qu'il renonce à son premier desjsein. H laisse a .Andromaque le choix de l'épouser ou de voir périr son fils. Dans cette perplexité cruelle, elle dit à sa confidente :
Quoi , Ccpl)ise , j'irai voir expirer encor
Ce lils, ma seule joie, el l'image d'Hector,
Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage?
Hélas! il m'en souvient ! le jour que son courage
Lui fit chercher .Aeliille ou plulot le Irepas,
Il demanda son fils, el le pril dans ses bras :
« (Jhère épon.se, dit-it, en essuyant mes larmes,
« J'ignore quel succès le sort garde à mes armes;
« Je le laisse mon fils pour gage de ma foi ;
* S'il me nerd , je prétends qu'il me retrouve en toi
« Si d'un heureux li\ men la mémoire l'est chère ,
« .Montre au lils à quel point lu chérissais le père. »
El Je puis voir répandre un sang si précieux!
El je laisse avec lui périr tous ses aïeux !
Roi barl)are, faut-il que mon crime l'cnlraine?
Si je te hais . est-il coupable de ma haine?
Ta-l-il de tous les siens reproché le Irépas?
S'est-il plaint a les yeux des maux qu'il ne sent pas?
Mais cependant , mon flis . lu meurs, si je n'arrête
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Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. Je Peu puis détourner, et je t'y vais offrir! Non , tu ne mourras point , Je ne le puis souffrir.
No 26 (p. 101.) DESCRIPTION DE TITUS.
Le temps n'est plus , Phénice , où je pouvais trembler, Titus m'aime, il peut tout; il n'a plus qu'a parler; Il verra le sénat rn'apporlerses tiomrnaijes, El le peuple, de (l.'urs couronner nos images. De celte nuit, Phénice , as-lu ^u la splendeur? Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? Ces "flambeaux, ce bûcher, celte nuit enflammée, Ces aijjles, ces faisceaux , ce peuple, celle armée, Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat. Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat; Cette pourpre , cet or (jue rehaussait sa gloire, El ces lauriers encor témoins île sa victoire , Tous ces yeux qu'on voyait \enir de toutes parts Confondre sur lui seul leurs avides regards; Ce port majestueux , cette douce présence. ... Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance Tous les Ctfurs en secret l'assuraient de leur loi! Parle, peut-on le \oir sans penser, comme moi. Qu'en quelque obscurité que le sort l'eùl fait naitre, Le moQde, en le voyant, eût reconnu son maître?
DESCRIPTION DE LA PRISE DE TROIE
Dois-]e oublier Hector privé de funérailles ,
Et traîné sans honneur autour de nos murailles?
DoiHe oublier son père a mes pieds renversé.
Ensanglantant l'autel qu'il tenail embrassé?
.Songe , songe, Céphise, à celle nuit cruelle
Qui fui pour tout un peuple une nuit éternelle:
Figure-toi Pyrrhus, les jeux élincelanls,
Entrant à la lueur de nos palais brûlants ;
Sur tous mes frères morts se faisant un passage,
Et de sang tout couvert échauffant le carnage;
Songeaux cris des vainqueurs, songe aux cris des mooiants.
Dans la tlamme étouffés , sous le fer expirants :
Peins-loi dans ces horreurs Andromaque éperdue :
Voila comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue ;
Voilà par quels exploits il sut se couronner :
Enfin voila l'époux que tu me veux donner.
No 27 (p. 101.)
RÉCIT D'IDOMÊNÉE.
La Crète paraissait; tout flattait mon envie; Je distinguais déjà le port de Cydonie : ,
Mais le ciel ne m'offrait ces objets ravissants
Que pour rendre toujours mes désirs plus pressants
Une effroyaljle nuit sur les eaux répandue
Déroba tout à coup ces ol)jels a ma vue ;
La mort seule y parut... Le vaste sein des mers
Nous entr'ouvril cent fois la roule des enfers
Par des vents opposés les vagues ramassées,
De l'abime profond jusques au ciel poussées,
Dans les airs embrasés agitaient nos vaisseaux,
Aussi prés d'y périr qu'a fondre sous les eaux.
D'un déluge âe feux Tonde comme allumée,
Semblait rouler sur nous une mer enllammee.
Et Neptune en courroux , a tanl de malheureux
N'offrait pour tout salut que des rochers affreux.
Que te dirai-je enlin?.... dans ce péril extrême, •
Je tremblai , Sophronyme , et tremblai pour moi-même.
Pour apaiser les dieux, je priai.... je promis —
Non , je ne promis rien , dieux cruels ! j'en frémis....
Neptune , l'instrument d'une indigne faiblesse ,
S'empara de mon cœur, et dicta la promesse.
S'il n'en eut inspiré le barbare dessein.
Mon, je n'aurais jamais promis de sang humain.
« Sauve des malheureux si voisins du naufrage ,
« Dieu puissant , m'écriai-je, et rends-nous au rivage.
« Le premier des sujets rencontré par son roi,
K A Neptune immolé, satisfera pour moi.... »
Mon sacrilège vœu rendit le calme à l'onile;
Mais rien ne put le rendre à ma douleur profonde.
Et l'effroi succédant à mes premiers transports.
Je me sentis glacer en revoyant ces bords :
Je les trouvai déserts, tout avait fui l'orage;
Un seul homme alarmé parcourait le ri\ âge ;
Il semblait de ses pleurs mouiller quelques débris
J'en approche en tremblant^,. Hélas ! c'était montils !
No 28 (p. 102.) DIALOGUE DE NÉARQUE ET DE POLYEUCTE.
NÉARQUE
OÙ pensez-vous aller?
POLYECCTE. ^
Au temple oii l'on m'appelle, jj
NÉARQUE
Quoi ! vous mêler aux vœux d'une troupe infidèle! Oubliez-vous déjà que vous êtes chrétien?
POLYEUCTE
Vous par qui je le suis, vous en souvient-il bien?
NÉARQUE
J'abhorre les faux dieux
POLYEUCTE
Et moi Je les déteste.
NÉARQUE
Je liens leur culte impie.
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POLEUYCTE.
Et je le tiens funeste-
NÉARQUE
Payez doDC leurs autels.
POLYEUCTE
Je les veux renverser, Ft mourir dans leur temple, ou les y terrasser. Allons, mon cher Néarqiie, allons aux yeux des hommes Braver l'idolâtrie el montrer qui nous sommes. C'est l'attente du Cifl il nous la f.iul remplir; Je viens de le promettre, et je vais l'accomplir. Je rends grâces au Dieu que lu m'as lait counaitre Ue celle ôcca.sioir qu'il a silot l'ail nailni , Ou déjà sa honte, pn''te a me couronner. Daigne éprouver la loi qu'il vient de me donner,
NF.\RQUE.
Ce zèle est trop ardent j^soûffrez qu'il se modère.
POLVEUCTE.
On n'en peut trop avoir pour le Dieu qu'on révère.
NÉARQUE
Yoas trouTerez la mort.
POLYEUCTE
Je la cherche pour luL
NÉARQCE.
Et si ce cœur s'ébranle ?
POLYECCTE.
II sera mon appui.
NÉARQUE
Il ne commande point qae l'on s'y précipite
POLYEUCTE
Plus elle est volontaire, et plus elle mérite.
NÉARQUE
Il suflit, sans chercher, d'attendre et de souffrir.
POLYEUCTE
On souffre avec regret, quand on n'ose s'offrir.
NÉARQUE
Mais dans ce temple entin la mort est assurée.
POLYEUCTE
M^is dans le ciel déjà la palme est préparée.
NÉARQUE
Par une sainte vie il faut la mériter.
POLYEUCTE
Mes crimes en vivant me la pourraient ôter. Pouruuoi mettre au hasard ce que la mort assure? Quand elle ouvre le ciel , peut-elle sembler dure? Je suis chrétien, Néarque, el le suis tout à fait; La foi gue j'ai reçue aspire à son elfet. Qui fuit , croit lâchement , et n'a qu'une foi morte.
NÉARQUE
Ménagez votre vie , à Dieu même elle importe. Vivez pour protéger les chrétiens en ces lieux.
EXEMPLES. 30. 2'vîJ
POLYEUCTE
L'exemple de ma mort les fortifiera mieux
NÉARQUE
Vous voulez donc mourir ?
POLYEUCTE
Vous aimeriez mieux vivre
(Corneille.)
DÉBUT DE PLUTON DANS L'OPERA DE PROSERPINE , OU LES GÉANTS VAINCUS. '**,:.
Les efforts d'un géant qu'on croyait accablé. Ont fait encor frémir le ciel , la terre et l'onde. Mon empire sVn csl troublé; Jusqij au centre du monde Mon trône en a tremblé.
L'affreux Typliée, avec sa vaine raae, Trébuche enlin dans ses gouffres sans fonds. L'éclat du jour ne s'ouvre aucun passage Pour pénétrer les royaumes profonds Qui me sont échus en partaj;«.
Le ciel ne craindra plus que ses fiers ennemis Se relèvent Jamais Je leur chute mortelle; Et du monde ébranlé par leur fureur rebelle Les fondements sont affermis.
( QCINAULT. )
Il esl impossible , je crois , d'imaginer un plus digne intérêt pour amener PluloD sur la terre , et de l'exprimer en de plus beaux vers.
N« 30 (p. 118.) EXTRAITS DE LA MÉTROMANIE.
Ce mélange de gloire et de gain m'importune. On doit tout à I honneur, el rien a la fortune. Le nourrisson du Pinde, ainsi que le guerrier, A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier. L'avocal se peut-il égaler au poêle?
De ce dernier la gloire est durable et complète; 11 vil longtemps après que l'autre a disparu. Scatron même aujourtl'hui l'emporte sur Paint. Vous parlez du barreau de la Grèce et de Rome, Lieux propres autrefois à former un grand homme ! L'encre de la chicane et sa barbare voix N'y déliguraient pas l'éloquence et les lois. Que des traces du monstre on purge la tribune ; J y monte , et mes talents , voués a la fortune , Jusqu'à la prose encor voudront bien déroger.
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Mais l'abus ne pouvant sitôt se corriger , Qu'on me laisse a mon pré , n'aspirant qu'à la gloire, Des litres du Parnasse anoblir ma mémoire , Et primer dans un art plus au-dessus du droit, Plus grave , plus sensé , plus noMe qu'on ne croit. Le vice impunément, dans le siècle ou nous sommes. Foule aux pieds la vertu si précieuse aux hommes. Est-il pour un esprit solide et sént-reux Une cause plus belle a plaider devant eux ? Que la fortune donc me soit mère ou marâtre, Cen est fait , pour barreau je ctioisis le théâtre; Pour client , la verlu ; pour lois, la véritéj, Et pour juges, mon siècle et la postérité.
Ma vertu donc se borne au mépris des richesses ; 4. chanter des héros de toutes Ks espèces ; A sauver, s'il se peut, par mes travaux constants. Et leurs noms et le mien des injures du temps. Infortuné! je touche à mon cinquitme lustre. Sans avoir publié rien qui me rende illustre : On m'ignore; je rampe encore à l'aide heureux Ou Corneille et liacine étaient déjà fameux.
On trouvera bien placé ce vif enthousiasme avec lequel le métromane répond a son oncle, qui lui représente qu'aujourd'hui on ne fait que glaner ou ces rares génies moissonnaient à leur aise :
Ils ont dit, il est vrai , presque tout ce qu'on pense. Leurs écrits sont des vols qu ils nous ont faits d'avance. Mais le remède est simple : il faut faire comme eux. Ils nous ont dérobés, dérobons nos neveux ; Et tarissant la source ou puise un beau délire, A la postérilé ne laissons rien à dire. Un démon Iriomphant m'élève à ct-t emploi : Malheur aux écrivains qui viendront après moi!
Et ce langage si riche et si pompeux au sujet de la cabale et de la satin qui se déchaînent contre les écrivains :
Que peut contre le roc une vague animée? Hercule a-t-il péri sous l'effort du Pygraée ? L'Olympe voit en paix fumer le mont Etna. Zoîle contre Homère en vain se déchaîna. Et la palme du Cid, malgré la même audace. Croit et s'élève encore au sommet du Parnasse.
(PiRON.)
ANALYSE DES GÉORGIQUES DE VIRGILE
Le plan des Géorgiques est renfermé dans les quatre premiers \ij de ce poème :
Quid faciat l<etas segetes , — quo sidère terram \ertere, MiEcenas, ulraisque adjungere viles Conveniat, — qu;e cura houm, qui cultus habendo Sit pecori, — apibus quanta experientia parcis , Hinc canere incipiam.
KXEMPt^IiS. 32. 241
A.insi la culture de la terre , celle des arbres, le soin des troupeauv el celui des abeilles, lels soat les quatre sujets des quatre livres des Géorgiques.
1" Chant. Après une invocatioiucrniinée par réloj;e d'Auguste, Virgile parle dis travaux qui doivent préparer la terre à recevoir les semences, puis de rensemencement <•! des soins qu'il exi^e; viennent ensuite l'énuinération des divers instruments du labourage, la manière dont il con- \ ientde distribuer le lemps, les différentes espèces de culture, la descrif)tion de laspliere, l'exposé des occupations auxquelles le laboureur peut se livrer pendant les jours de fête ou d'orage , quelques avis superstitieux sur Ihs jours que l'on doit craindre ou préférer pour certains ouvrages ; enfin des pronostics tirés du lever et du coucher des astres , etc. • ce qui sert au poète de transition pour rappeler la mort de César.
2= Chant. Une courte exposition du sujet, suivie d'une invocation à Bacchus, commence le deuxième chant On voit ensuite la double reproduction , naturelle el artificielle, des arbres et des arbustes ; les divers modes de les cultiver, la \ariétédu sol avec l'éloge de l'Italie, la manière de reconnaître le terrain propre à chaque arbre , la plantation et la culture de la vigne, celle (|hs autres plantes; détails qui sont termuiés par un épisode sur le bonheur de la vie champêtre.
3' Chant. Le troisième chant a pour objet l'éducation des troupeaux. Il se divise en lieux pariies, dont l'une traite des grands troupeaux et l'autre des pelits Dans la première, Virgile donne des conseils sur le choix des mères; àci-tte occasion il i)eint la vache el l'étalon, une course de chars el un con>l)al de taureaux. Dans la seconde , d apprend quels soins exigent les brebis et les chèvres, le prolit qu'on peut tirer de leur laine et de leur lait. Puis il s'occupe de la défense des troupeaux , et .i ce sujet il parle des chiens et de leur nourriture.
Ce chant, comme les deux premiers, commence par une magnifique invocation, et linit par l'intéressante description d'une é|Hz.ootie.
i' Chant, kprès une invocation à Mécènes, le poète donne des conîils sur le choix d'une habitation commode pour les abeiiles et propice ci leurs travaux. Il parle du temps ou les essaims se multiplient; il indique la manière de les lixer dans les lieux de leur naissance, et à cette occasion il place le touchant épisode du vieillard d'OEbalie. II peint ensuite les combats des abeilles, et enseigne le moyen de calmer leur fureur. Il décrit la régence intérieure de leur petite république, leurs immenses travaux, leurétonnanle reprofluction. Il montre a extraire le miel des ruches; il indique les signes qui annoncent les maladies des abeilles et la manière de les guérir. Une rellexion lui fournit l'occasion de parler de leur reproduction artilicielle, et amené l'histoire d'Ari.stée dans laquelle on trouve celle dOrphée et d'Eurydice.
FABLE DE PANDORE
'H^l'jTOV o' èx£).£U(7£ (ZtÙ;) TCEp'.xXuTOv OTT. Taj^lCTTa
Fatav Cioï'. îfOf.îiv, Iv ô' àvôpw-wv 6c';j.îv aOG:^|V, Kai gOévo; , àOavâ-'»); os Oey); îl; wTroii'r/.Eiv nafiOîvtxri; xaXôv etooc sTCvi-saxov • aOtàp 'AOyjvtiv 'Epya ôi6a<TX£[xîvai, TioXyoaîoaXov tuTov {cpatve'.v • Kai yiàç/iy àji^t/Éat xsçaX?) yç,-j'7ç/ 'AçpooÎTifiv, kai nô8ov àpyaXÉov xal •fjtoôôpou; [isXEÔwva; • *£v Sa Ôijiîv x'jvâôv T£ voov x-ai éuty.XoTïOv ïjOo; TKÀITÉ DE LITTÉR. — POÉTIQUS. Il
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'Ji(>(i6Î7jv T5V(DY£ oiàxTopc/v, 'ApY£i?ôvTT)v. 'Qç ëçaô' ■ o't ô' è'rttÛovTo Ail Kpovfwvi âvaxxi. AÙTÎxa 8' èx ycciriç TiXâcras xXutôç 'A(j.çiY'Jrjîi; nap6iv(f) aiôoîri îxeXov, Kf/OviSew ôtà pouXdc; • Zwff£ 6è xat xoo-[XY]<T£ ôeà yXauxwTitç 'Aôyjvri. 'AjAçl Ô£ ol XâpiTÉç te Oeat , xaî Tiôrna rietôtb "Op(xoui; xpucreîouç èôecav XfO'' à[A(f t 5à TrjVYî 'iipai xaXXîxojxoi ctéçov âvQecïiv elaptvoïcri • llàvra Ô£ ol ^poi x6<7[iov éçiiîf<[X0CT£ IlaXXàç 'AOt^vv). 'Ev ô* àpa ol (Tr/jOcdci oiâxTopo; 'ApYe'-çôvTrji; ^eûSeâ 6', aljxuXtouç x£ Xôyou; , xai ÈTctxXoTtov •^6ot TeûÇe , Aiàç po-jXriCTi papuxTUTTOu • èv S' <xpa çwvyiv ©•/^xe 6£(iv xTQpu? , ôv6(i.riv£ oè "n^voE yuvaïxa Ilavôwprjv, ÔTt TcàvT£i; '0Xu(j.7ita oû>[La.x' iycr^ieç Aùpûv éôtôpriffav, Ti"/)t«.' àvSpàatv àXçYiffTr,(jiv. AO-càp ÈTTct ôôXov aÎTiùv àji.';oX°''^°'' éÇcTÉXEccEv, Et; 'ETttfjLriôÉa tcéjxtte TtaT^p xXutôv 'ApYetyôvtvjv Awpov aYOvta , 6£w-/ layùv ôyyeXov. Oùo' E7t!.(iY)6eu; 'EçpâffaÔ' (ii; ol êîme npo[j,rj6£Ùç , (iiÎ7i0T£ Sôjpov AÉÇaffOat Tiàp Zrivo; 'OXujATTtou , àXX' àTC07tÉ(i.7t£iv 'EÇoTtîao) , [L-fi Tto'j Tt xaxôv Ôwri-cotai ■^évr/za.i. Aùràp 6 6£Çci(j.£voc , oxe S';^ xaxôv £lx', £v6r)(T£. nplv (X£V yàp ÇwEaxov ÈTti yfioyi :pùX' àvÔpwTvwv N6a<piv âTEQÔE xaxwv, xal âxEp vaXEiroio kôvoio Nouawv t' apYaXicûv, aï x' àvôpaai Y^ÎP^Ç ÉÔtoxav. Al'J'a Y*P ^'' xaxùTiQxt Ppoxûi xaxaYEpâffxoyaiv. 'AXXà YUVTi X£Îpî<îO''- T:'-6oy [XÉYa tiwji.' à:f EXeOcra 'EffxÉSacr' • àvÔpwTiOKTi ô' £(iif)<ïaTO xrjSEa XuYp* ' Moûvr) ô' aÙTÔÔt 'EXtiI; èv àp^rixTotcri ôôfioiaiv 'Evôov £^£iv£ TTiôou 'jTtô y(z'ù.zaiv, oyôà Ôupai^e
'E^ÉUTT) • UpÔcÔEV Yàp £7:£[A6aX£ 7tàJ[ia TliÔOlG ,
Alyi6yji\) pouXiflct Aiô; v£q3£Xr)YEp£xao. 'AXXà Ô£ |xypia XuYpà x*t' àvèpwTioK:; àXâXr]Te;, IIXeiy) ijli?]v Yàp ycdoL xaxwv, tcXei-/) ôè ÔàXaGca • NoOffOi ô' àvôpwTTOiaiv Èç' rjjAÉpY) fjo' etiI vuxti AÙTÔjjLaxot (fondai , xatà ôvriTotct çÉpouffai iliY^ , ÈitEt cpwvT^v èÇeîXeto [irjXÎETa Zeûç. OuTU); ovi Ti TH] Effxl Atoç v6ov ÈÇaXÉaaOai.
HÉSIODE
Virgile ( Géorg. , liv. 1 , 125 ) a substitué à la fable de Pandore et à la peiuture des maux, celle des arts et des déœuvertes humaines, enfants de la nécessité •
Antè Jovem nulli subigebant arva coloui.
Ipsaque tellus
Omnia liberius, nulle poscente, ferebat /
Tum variiE vénère artes ; labor omnia V'ncil *
Improbus , et duris urgens in rébus egestas.
EXEMPLES. 33. 24â
No 33 (p. 125.) LA. PESTE DU PÉLOPONÉSE.
Hœc ratio quondarn morborum et mortifer aestus Finibu'Cecropiis funestos reddidit agros , Vastavitque vias, exhausit civibus urbem. Nam penitus, veniens , /Egjpli bnibus ortus, Aéra permensus multum caïuposque Datantes, iDcubuit teuidem populo Pandionis ; omnes Inde catervalim morBo morti(iue daljantur. Principio , caput incensum fervore gerebant , Et duplices Gculos suffasà luce rubentes. Sudabant etiam fauces, intrinsecusatra;, Sanguine, et ulceribus vocis via cœpta coïbat , Atque animi interpres , manabat lingua cruore, Debilitata malis , motu gravis , aspera tactu. Inde, ubi per fauces pectus compl(^rat, et ipsum Morbida vis in cor mœstum contluxerat œgris ; Omnia tune veto vitaï claustra lababant. Spiritus ore foras tetrum volvcbat odorena , Rancida guo perdent projecla cadavera rifu. Atque aoimi prorsum vires totius , et omne Languebat corpus, leti jam limine in ipso; IntoTerabilibusque malis erat anxius angor Assidue cornes , et gemitu commixta querela; Singultusque frequens noctem persœpe diemque , Corripere assidue nervos et membra coactans , Dissolvebat eos , defessos antè fatigans. Nec Qimtô quoquam posses ardore tueri Corporisin summo sumraam fervescere partem, Sed potiiis tepiduci manibus proponere tactum , Et simul , ulceribus quasi inustis, omne rubere Corpus, ut est , per membra sacer quum diditur ignia Intima pars hominum verô flagrabat ad ossa ; Flagrabat storaacbo flamma , ut fornacibus , intùs ; Nil adeô posses quoquam levé tenueque membris Vertere in utilitatem ; ad ventum et t'ri^ora semper, In fluvios partim gelidos, ardentia morbo Membra dabant, nudumjacientes corpus in undas. Multi prœcipites lymptris putealibus altè Inciderant, ipso venientes ore patente:
Insedabiliter sitis arida, corpora mersans , iEquabat multum parvis humoribus imbrem.
Nec requies erat ulla mali : defessa jacebant Corpora ; mussabat tacito Medicina timoré ; Qulppe patentia quum loties , ardentia morbis Lumina versarent oculorum , expertia somno. Multaqueprjpterea'mortis tum signa dabantur : ?erturi)ata animi mens in moerore meluque, Triste supercilium; furiosus vultus et acer; Sollicitie porrô plenœque sonoribus aures; Creber spiritus , aul ingens rarwjue coortus; Sudorisque madens per collum splendidus bumos: Tenuia sputa, minuta, croci contacta colore, Salsatjue, per fauces raucas vix édita lussi ; In manibus verô nervi traliere el treinere artus; A pedibusqueminulatim succedere fri^iis Non dubitaibat : ilein, ad supremum denique tempus, Compressée nares ; nasi primoris acuinen
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Tenue; cavati oculi; cava tempor.i; Trigida pellis Duraque; inoreiacens rirtuin. Irons lent.i rninehat ; Nec niniio rigida post arlus morUr jacehaiil ; «)c,la\<)(jue l'f'iè candcnti luiniii('st)lis, Anl cliain non.à reddH,l)ant laiiipadt* vitam. (^iioiuin siqiiis, ut est, vilàiat luncia leli , ■Vi>ci'ribus It'tris, et nigra pi-olu\it' aivi , Po>term.i tamen liunc falji's ip!uin(|uc maiiebal; Ant cliani nuillu.scapilis cdiii sa'pc dolove (>orriiplus san^iiiis expletis narilnis ihat; Hue liominis totic vires corpusque Huebat. Prolluvium pcTO qui tetri saii;;uinis acre Exit'fal, (amen innervos liuic iiiurbus el arlus
Ihat
F,l maniijus sine nonnuili pcdibusque inanebant In vilà lamen , ci p('rdcl)anl luniina partitn : Usquè adeo morlis melus bis incusserat acer Atque etiamquosdam ccpôrc obUvia rerum Ctinclarum, neque se possent cognoscere ul ipsi. Ulullaque humi quum iiiliumala jacerenl corpora supra Corporibus, tamen aliîuum grnus atque ferarum Aul procul absiliebat, ut acrem excitet odorem, Aut, ubi gustàrat , lanj-uebal morte propinquà. Nec tamen oninino temcrè olHs so!it>us uila (Jomparebat avis, ne(|ue noxia secla ferarum ExihanI sylvis : lan^ueliant pleraque morbo, F.t morl('i)antur : cumpriinjs lida canum vis Slrata viisaniiiiam ponebat in omnibus ffgrè; F.xtôrqiiebal enim vitam vis moibida membriSliiconiitata rapi cerlabant funera vasta. Née ratio remedl comraunis eerta dabalur : INam, quodaii dederal vitales aéris auras Volvere in orelicere, etcœli templa tueri, Hoc aliiseratexitio, lelumque parabat.
Illud in bis rébus miserandiim et reagnoperè unuiu /Krumnal)ile erat, quod , ubi se quisque videbat Implicitum morbo, morti damnalus ut esset , Deliciens animo ; mœslo cum corde jacel)at Funera respectans, animam et millebat ibidem. Ouippe etenim nuiio cessabant tempore apisci V.x aliis alios avidi contasia morbi, Lanigeras tanquam pecuaeset bucera secla; Idque vel in primis cumulabat funere funus. INain quicnmquesuos l'ugitabant visere ad agros, Vital nimiùm cnpidos mortisque timentes Pœnibat paulô posl tcrpi morte malàque, Desertos, opis expertes, incuria maclans.- Qui fuerant auteni pra-stô , conlagibus ibant Atque labore, pudor quem tum cogebal obire, Blandaque lassorum vox, mixtà voce querelœ, Optumus hoc leti genus ergo quisque subibat. Inque aliis aliiim , populum sepelire suorum Certanles, lacryrais lassi luctuque redibant. Indè bonam parlem in l'^ctum mœrore dabantui : Nec poleratquis((uam repej'iri, quem neque morbus, Nec mors, nec lactus teut;tret tempore tali. Prstereà jam pastor et armenlarius omnis Et robustus item ciirvi mwierator aratri Languebat ; p^nitusque casa conlnisa jacebanl Corpora paupertate et morbo didita niorti. Exanimis pueris super exaniinata parcntum Corpora, nonnunquam posses retrôque videre Malribus et patribus nalos super edere vitam ;
Nec minumam partem ex agds mœror in urbera Confluxit , languens quem contudit a^ricolarii.ii Copia, conveniens ex omni morbida parle. Omiiia condeljant loca tectaque; qiio magisa"ï.Ui Conl'ertos lia acervatim mors accumalabat, Milita sili proslrata viara per pro(|ui; volul.i (.orpora, silaiios ad aquarum slrata, jaceii.inl. luterclusâ anima nimià abdulcedine aquaiMui; Mullaque per populipasslm loca prompta viasque Laii^uida semiaiiimo cum corpore membra viderez Horrida pœdore, et pannis cooperta , perire Corporis illiivie :pellis super ossihusuna, Visceribustelris propèjam sordique sepulla. Ooiniadeniqut'sancta deûm deluora replérat Coi'poribus mors exanimis, onerosaque pas.siin Cuiicla ca laveribas cœleslùm templa inaoebant, Hospilibus loca qiiœ compli'ranl œdituentes. JSecjam relligio divùm, ne(|ue numina, magni Pendebaiitur: eniin prieseiis dolor exsuperabat. fiec mos ille sepullune remant-baî in urbe, r>uo plus hic populus semper connut rat humari : Perlurbatus ciiim totus reputabat, et unus (^»uisque suum pro re consorteai mœslus hamabal, Mullaque vi subilà paupertas Lorrida suasit. Nanique suosconsanguineos aliéna rogorum Insuper exslructa ingeiiti clamore local)ant, Subdebantque faces; mullo cum sanguine sœpè Piixantes potiùs quàm corpora desererentur.
(Lucrèce, 1,6.?
(Voy. VÉpizootie de Virgile , Georg. , 1. m, v. 477.)
EXTRAITS DES POEMES DIDACTIQUES DES HÉBREUX
Les proverbes de Salomon abondent en allégories charmantes. Telle est la suivante :
Suavis est homini panis mendacii : et posteà iraolebitur os ejus calculto (C.20,v. 17).
Cette pensée a été imitée par Bernardin de Saiat-Piene , dans son pla.s bel et plus toucliant ouvrage; c'est lorsque Paul et Virginie viennent deramenerlamaltieureu.se négresse à son maître impitoyable. Après avoir obtenu son pardon , ils s'enfuient : bientôt accablés de lassitude, de faim et de soif , ils s'a.sseienl sous un arbre. — Ma sœur , dit Paul à Virginie, tu as faim et soif ; nous ne trouverons point ici à diner; allons demander à manger au maître de l'esclave. — Oh ! non , reprit Virginie, il m'a fait trop peur. Souviens-loi de ce que dit quelquefois maman : Le pain du méchant remplit la bouche de (/ravier.
On trouve dans les Proverbes une espèce d'apologue sur les mauvais effets de la parei^se :
Propter frigus piger arare noiait : mendicabit ergo œstate, et nondabilurilli (c. 20, v. ij.
Ce verset rappelle la fable rie la Cigale et la Fourmi. La même idée est reproduite ailleurs d'une manière fort piquante (c. 24 , v. 3n-3i>.
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Per agrum hominis pigri transivi , et per vineam viri stulll
Eleccetolum repleveraiit urticœ, e,l operueraut superliciem ejus spi nae, el maceria lapidum (Jestrucla erat.
Quodcùm vidissem, posai in corde raeo, et exemplo didici disciplinam.
Parùra, inquam, dormies; modicûm dormitabis, pauxillùm manus constires ut quiescas :
Et vcniet tibi quasi cursor egestas, et mendicitas quasi vir armatus.
No 35 (p. 135.) HÉROIDE DE PÉNÉLOPE A ULYSSE.
Hanc tua Pénélope lento tibi millil, Ulisse.
Nil mihi rescribas ut (amen, ipseveni.
Troja jacet cerlè, Danais invisa pueilis.
Vix Priamustanti, totaque Troja , fuit.
O nlinam tune, ciim Lacediernona classe petebat,
Obrutus insanis es.set Adulleraquis!
Nccmihi , quœrenli snatiosani fallere noctem,
Lassaret viduas pencluia lela manus.
Quando ego non timul graviora pericula veris,
Res est solliciti plena timorisamor.
In le fingebam violentosTroas ituros :
Nominein Hectoreo pallida semper eram.
Sive quis Antiluchum narrab;it ab Heclore viclum ;
An ti loch us nostri causa timoris erat. Sive Menœliaden falsis cecidisse subarmis;
Flebam successu posse carere dolos.
Sanguine Tlcpolemus Lyciam tepefecerat hastam ;
TIepolemi leto cura novata mea est.
DeniquBj quisquis erat castris jiigulatus Achivis ,
Frigidius glacie pectus amantis erat.
Sed benè consuluit caste deus aequus amori.
Versa est in cinerem sospite Troja viro. Argolici rediére duces : al (aria fumant :
Poniturad patries l)arbara prœda deos.
Grala ferunt Nympha> pro salvis dona maritis :
Illi vjcta suis Troïa fata caniint.
Mirantur justique senps, trepidœque puellse :
Narrantis conjux pendct ab ore viri.
Atque allquis positâ monstrat feraprîElia mensà:
Pingil el exiguo Pergama tota mero.
Hàc ibat Simoïs, hic est Sigeia tellus,
Hicsteterat Priami regia celsa senis.
Illic .Eacides, illictendebat Ulysses :
Hic lacer adraissos lerruit Hector e/^uos. Oinnianamque tuo senior, te quœrere misse,
Rettulerat nato Nestor : at il le mihi. Rettulit et ferro Rhesumque Uolonaque cœsos ,
Utque sit hic somno proditus , ille dolo. Ausus es , 6 nimiiim nimiùraque oblite tuorum .
Thracia nocturnotangcre castra dolo; Totquesimul mactare viros, adjutus ab uno.
Atbenè cautus eras, et memor antè mei.
Usque metu raicuère sinus; dum victor amicum
Dictus es Ismariis isse per agmen equLs.
Sed mihi quid prodest vestris disjecta lacertis
Ilias , et , muras quod fuit ante, solum? Si maneo , qualis Trojà durante nianebam ;
Virque mihi , demto fine carendus , abes? Dirula sunt aliis, uni mihi Pergama restant;
Incola caplivo quœ bove victor arat.
.lani sefjes est ubi Troja fuit, resecandaque faice
l,uxuriat Phrygio sanguine piiiguis humus. Semisepulta viriimcur\is feriuntur aratris
Ossa: riiinosas occulit heiba domos.
Victor abes; nec scire mihi , quœ causa morandi ,
Aut in quo lateas ferreus orbe, licet.
Quisquis ad haec vertitj^eregrinam liltora puppim ,
nie mihi de te multa rogatus abit.
Quamque tibi reddat , si te modo viderit usquam ,
Traditur huic digitischarta noiatameis.
Nos Pylon, antiqui Neleïa Nestoris arva,
.Misimus; incerta est fama remissa Pylo. Misiraus et Sparten : Sparte quoque nescia veri
Quas habitas terras , aut ubi lentus abes? Ulilius starent etiam nunc mœnia Phœbi;
firascor volis heulevis ipsa ineisl) Scirem ubi pugnares ; et tantum belia timerem;
Et mea cum multis juncta querela foret. Quid timeam ignore : limeo tameu omnia démens .
Et patet in curas area lata meas.
QuiBCumque tcquor habet, quaecumque pericula tellus,
Tam longae causas suspicor esse morse.
H;ec ego dum stultè meditor iquae vestra libido est),
Esse peregrino captus amore potes.
Forsitan et narres , quàm sit tibi rustica conjux;
Qu.e tanlum lanas non sinat esse rudes. Fallar; et hoc crimen tenues vanescat in auras:
Neve , revertendi liber, adesse velis.
Me pater Icarius viduo discedere lecto
Cogif . et immensas increpat usque moras. Increpet usque licet : tua sum , tua dicar oportet
Pénélope : conjux semper L'Iissis ero.
nie tamen pietate meà precibiisque pudicis
Fran^itur, et vires tempérât ipse suas.
Dulichii, Samiique, et, quos tulit alla Zacynthos,
Turba ruunt in me luxuriosa, proci :
Inque luâ régnant, nullis prohibentibus, aulà.
Viscera nostra, tute dilaniantur opes.
Quid tibi Pisandrum, Polybumque, Medontaque dirum
Eurymachique avidas , Anlinoique manus , Atque alios referam, quos omnes turpiter absens
Ipse tuo partis sanguine rébus alis?
Irus egens , pecorisque Melunthius actor edendi ,
Ultimus accedunt in tuadamnapudor.
Très sumus imbellcs numéro, sine viribus uxor, Laértesque senex, Teleranchusquepuer.
nie per insidias pené est milii nuper ademtus ,
Dum parât , invitis omnibus, ire Pylon.
Di nre<or hoc jubeant , ut euntibus ordine fatis,
Ilie meosoculos comprimât, illeluos.
Hoc faciunt custosque boum , long;evaque nulrix
Tertius, immundœ cura fidelis har;c.
Sed ue<jue Laértes , ut qui sit inutilis armis,
Hostibus in mediis régna tenere valet.
Teleraacho veniet (vivat modo' lortior œtas ;
Nuncerat auxiliis illa tuenda patris.
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Née mihi sunt vires inimicos pellere fectis.
Tu citiiis venias, porlus et ara tuis.
EXTRAIT D'UNE SATIRE DE PERSE
K un jeune homme élevé trop mollement •
O miser inque dies ultrii miser. Huccine rerum Venimus! at cur non potius, tencroquecolundx) Et similis regum pueris , pappare miiiutum Foscis, et iratusmaiiiraœ lallare récusas? y/« tali slndennl caUimo> Cui verba? Quid istas Succinis ambages? tibi luditur : eftiuis amens : Conlemnere : sonat vitium percussa, maligne Respondet viridi non coctalidelia limo.
llduoi et molle lutum es; nunc properandus et acri Fingendus sine line rotà. — Sed rure paterne Est tibi far modicum, purum et sine labe salinum, Qiiidmetuas? cultrixqne foci secura patella e.st. Hoc satis? An deceat pulmonem rumpere venlis, Stemmale quod Tusco ramum millésime ducis, Censoremve tuum velquod trabeate salutas? Ad populum pliaieras : Ego te intus , et in cute novi. Non pudet ad morem discincti vivereNattie? Sed stupet hic vilio, etlibris incre\it opimum Pingue ; caret culpà : nescit (juid perdat; et alto Demersus summA rursus non bullil in undà. Magne paterdivùm, s;evos punire tyrannos Haiid alià ratione velis, cùm dira libido Moveritingenium, ferventi tincta veneno.
Virtutem videant, inlabescantque relictà.
Anne magis Siculi geniueruut a;ra juvenci. Et magis auratis pendens laquearibus ensis Purpureas subter cervices terruit ? imiis , Imiis prœcipitcs, quàm si tibi diciit , et iutùs Palleatiufelix, quod proxima nesciatuxor?
( PtRSK- •
^o 37 (p. ISh).
SATIRE SDR LA NOBLESSE
La satire d'Horace sur la noblesse est remplie de traits de la plaisanterie la piusdeli^^leet la plus iine. Vovez coroiiw il parle de la ridicule
babitade où l'on est de vouloir connaître, non les alents, mais la nai8sance de ceux qui parviennent aux honneurs :
Non quia , Maecenas , Lydorum quidquid Etruscos Incoluit lines, nemo generosior est le; Nec quôd avus tibi maternas fuit atque paternus Olim qui raagnis legionibus iraperitareiit ; Ut plerique scient , naso suspenuis adunco Ignolos , ut me libertlno pâtre natura : Quum referre negas quali sil quisque parente Piatus, dum ingenuus. Persuades lioc tibi \ere, Antè potestatem Tulli atque ignobile regnum, Multos sapé vires nullis majoribus orios Et vixisse probes, amplis elhonoribus auctos : Conlrà, Lœvinum,Valeri genus, unde Supeibos Tarquiiiius regno puisus fuit, unius assis Non unquam prctio pluris licuisse , notante judice,quem nôsli populo, qui slultus honores Saepè dat indignis etfamae servit ineplus ; Qui stupet in titulis et imaginibus. Quid oportet JNos facere , a vulgo longé laleque remolos ? Namque esto , popu'.us Lœvino mallet bonorem Quàm Decio maudare novo : censorqiie rnoveret Appius , ingenuo si non essem pâtre natus : Velmeritô, quoniam in propria non pelle quiéssem. Sed fulgente trahit constrictos gloriacurru Non minus ignotos generosis . Quo tibi, Tulli, Sumere depositum clavum , fierique Iribuno? Invidia accrevit , privato quœ minor esset; Nam ut quisque insanus nigris médium impediit crus Pellibus, et latum demisit pectore clavum; Audit continua : Quis homo hic est? quo paire natus? Ut si qui aegrotet quo morbo Barrus , haberi Et cupiat formosus , eat quàcumque , puellis Injiciat curam quaerendi singula , quali Sit facie , surâ quali , pede , dente, capillo. Sic qui promittit, cives, urbem sihi curœ, Imperium fore, et Italiam , et delubra deorum : Quo pâtre sit natus , num ignotà matre inlionestu». Omnes mortales curare et quœrere cogit.
Tune, Syri, Damse, aut Dionvsi liUus. audes Dejicere è saxo cives? aut tradere Cadmo? (5a/. vi,lib. I.)
Junéval a plas de force, mais il plait moins :
Stemmata quid faciunt? quid prodest , Pontice , longe Sanguine censeri, pictosque ostendere vultus Majonim, et stantes in currious .Emilianos Et Curios jam dimidic- , humerosque minorem Corvinum, et Gallam auriculis nasoque carentem? Quis frudus generis tabula jactare capaci Corvinum, posthac mullà deduceie virgà Fumosos equitum cum dictatore magistros.
Si corara Lepidis malè vivitur? fifligies quo Tôt bellatorum, si ludilur aléa pernox Antè Numantinos, si dormire iiicipis orlu l^uciferi , quo signa duces et castra movebant?.... Tota licèt veteresexornent undique cerie Atria, nobililas sola est attiuc unica virlus. Paulus vel Cossus vcl Driisus rr.oribus esti- : Hos antè efUgi(-s majoriira i)0iie tuorum : PriEcedant ipsas illi te consule virgas.
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Prima ioihi debes animi bona. Sanctus habeii Justitiœque tenax factis diclisque inereris ,
Agnosco pi'ocerem
Quod si prœcipitein rapit ainbilio atque libido,
Incipif ipsoruin contra te stare parentum Nobilitas claramque facem praelerre pudendis. Oiiine animi vitium tantô coospcctius in se Crimen habet, quautô major, qui peccat, habetur.
{Sat. vin)
Boileau ne leur est pas inférieur :
Que sert ce vain amas d'une inutile gloire ,
Si , de tant de héros célèbres dans l'Iîistoire,
Il ne peut rien offrir aux yeux de l'univers
Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers ?
Si , tout sorti qu'il est d'une source divine,
Son cœur dément en lui sa superbe origine ,
Et , n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté,
S'endort dans une lâche et molle oisiveté?...
On ne m'éblouit point d'une apparence vaine ;
La vertu , d'un cœur noble est la marque certaine.
Si vous êtes sorti de ces héros fameux ,
Montrez-nous cette ardeur qu'on vit briller en eux ,
Ce zèle pour l'honneur, cette horreur pour le vice?
Respectez-vous les lois ? fuyez-vous l'injuslice?
Savez-vous pour la gloire oublier le repos ,
Et dormir en plein champ le harnais sur le dos?
Je vous connais pour noble à ces illustres marques
Alors soyez issu des plus fameux monarques;
Venez de mille aïeux ; et si ce n'est assez ,
Feuilletez à loisir tous les siècles passés;
Voyez de quel guerrier il vous plait de descendre;
Choisissez de César, d'Achille ou d'Alexandre.
En vain un fanx censeur voudrait vous démentir;
Et si vous n'en sortez, vous devez en sortir.
Mais , fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne ,
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne.
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous ,
Sont autant de témoins qui parlent contre vous ;
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie,
Ne sert plus que de jour à voire ignominie.
En vain tout fier d'un rang que vous déshonorez ,
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés;
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères,
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères :
Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur,
Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur,
Un fou dont les accès vont jusqu'à la furie,
Et d'ir."; tronc fort illustre une branche pourrie.
No 38 (p. 140), SATIRE CONTRE LES MAUVAIS ECRIVAINS.
Horace se moque ainsi des plats écrivains •
Ecce, Crispinus minimo me provocat- • Accipe , si vis ,
EXEMPLES. 38. SSl
Accipe jam tabulas ; detur nobis locus', hora , Custodes , videamufi ater plus scribere possit. — DI benè l'eceruiit, inopis mequt'xlque pusilli Finxerunt animi , rarô et perpauca loquentis : At tu couclusas liircinis follibus auras, Usque laborantes, dum ferruin molliatignis, Utmavis, imitare... Beatus Fannius, ultrô Delatis capsis et imagine ! quum mea uemo Scripta légat , vulgo recitare timentis , ob banc rem , Quud suiit, quos genus hoc minime juvat, ut polè plures Culpari digaos.
(L.i.sat. 4.)
Juvénal est plus indigné (sat. I) :
Semper ego auditor tantùm? Nunquamne reponam , Vexatus telles rauci Theseïde Codri?
Impunè ergo mihi recitaverit ille togatas , Hic elegos? impunè diem consumpserit ingens Teleplms? aut summi plena jam margine hbri Scriptus, et in tergo, necdum finitus Orestes?
Stulta est clementia', cum toi ubique
Vatibus occurras, periturBe parcere chartije.... Aude aliquid brevibus Gyans et carcere dignum , Si vis esse aliquis. Probitas laudatur et alget. Criminibus debent hortos, prfetoria, mensas, Argentum vêtus, et stantem extra pocula caprum, ... Nil erit ulterius quod nostris moribus addat Posleritas; eadem cupient, facientque minores. Omne in priecipili vitium stetit. Utere velis Tolos pande sinus
Boileau a marché sur ses traces :
Et je serai le seul qui ne pourrai rien dire ! On sera ridicule, et je n'oserai rire!
Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux , Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux ? Loin de les décrier, je les ai fait paraître, Et souvent sans ces vers qui les ont fait connaître , Leur talent dans l'oubli demeurerait caché. Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché? La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre. C'est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. En les blâmant enlin j'ai dit ce que j'en croi; Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. Il a tort, dira l'un ; pourquoi faut-il qu'il nomme? Attaquer Chapelain ! ah ! c'est un si bon homme 1 Balzac en fait l'éloge en cent endroits dirers; Il est vrai, s'il m'eut cru, qu'il n'eût point fait de vers; Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? Voilà ce que l'on dit ; et que dis-je autre chose? En blâmant ses écrits , ai-je d'un style affreux Distillé sur sa vie un venin dangereux? Ma muse, en l'attaquant, charitable et discrète. Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. (Satire i\. )
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APOLOGUE DES ARBRES QUI VEULENT SE DONNER UN ROL
Congrcgati sunt omnes viri Sichem abicruntque et constituerunl
legem Abimelcch
Quod ciini nuntialura esset Joathan, ivit ctstetit in vertice niontis Garizim; elevalàque voce, clamavit et ilixit : Audite me, viri Suiiem : ilà audiat vos Deus.
« lerunt ligna ut ungerent super se regem , dixerunt(iue oliviE : Impera noijis.
« Qua; respondit : Nucaquid possum deserere pinguedinem meara, quà et dii utunturet tiomines, et venire ut iiiler ligna promovearV
« Dixeruntque ligna ad arborem licuin : Veni, il super nos regnum accipe.
« Quœ respondit eis : Numquid possum deserere dulcedinem meam, fructusque suavissiraos, et ire ut inter cetera ligna promovear?
« Loculaqiie sunt ligna ad viteni : VenI et impera nobis.
« Qua; respondit eis : Numquid possum deserere vinum meuDi , quod Ijutilicat deos et bomines, et inter ligna cœtera pronioveri?
'( Dixeruntque omnia ligna ad rbaranum : Veni, et impera super nos.
« Qu;e respondit eis : Si verè me regem vobis consliluistis, venlte, et bub umbrà meâ requiescite: si autem non vultis, egrediatur ignis de rliamDO et devoret cedros Libani. »
No 40 (p. 143).
LES DEUX RATS
OliU!
Rusticus urbanura murem mus paupere fertur
Accepisse cavo , veterem v etus hospes amicuni ;
Asper, et attentus qusesitis, ut tamen arctum
Solveret hospitiis animum. Quid multa? neque ille
Sepositi ciceris, nec longse invidit avenae :
Aridum et ore ferens acinum , semesaque lardi
Frusta dédit, cupiens varia fastidia coenà
Viucere tangentis malè singula dente superbo :
(Jum paler ipse domùs paleà porrectus in borna
Esset ador loliumque , dapis meliora reiinquens.
Tandem urbanus ad buiic : Quid le juvat, inquit, amice,
Pnerupti nemorJs palientem viveredorso?
Vis tu bomines urbemque feris pra;ponere silvis?
Carpe viam , mibi crede, cornes; terrestria quando
Mortales animas vivunt sorlita, neque uila est,
Aut magno aut parvo leli fu^a : quo, Ijone , cirdi
Dum licet, in rébus jucundis vive beatus :
Vivememor quàmsis ;cvi brevis. Hac nbi dicl i
Agrestem pepulére, domc levis exsilit : indè
Amho propositum peragunt iler, urbis a\ entes
Mœnia nocturni subrepere. Jamque tenebat
Nox médium cœ!i spatium , cum ponit uterque
In iocuplete domo vestigia , rubro ubi cocc-o
'lincla super lectos canderet veslis eburnos,
Multaque de maguà superesseut fercula coenà,
QiiiB procul e.xsfructis inerant hestenia canîfitris.
Ergo ul)i purpureà porrectum in veste locavit Agresleui, veluti succinctus cursitat hospes, Continuatque (lapes, nec non vprniliter ipsis Fungitur ofUciis, prtelambens omne quod affert. (Ile cubans gaudel mutafà sorte bonisque Rnbus agit lœtuni convivam, cura subito ingens Vais arum strepitus iectis excussit ulrumque. Currere per tolum pavidi conclave, inagisque Exaniuies Irepidare; simul domus alla Molossis PtTsonuil canibus. Tum rusiicus : Haud miht vitâ Est opus bac, ait, et valeas; me silva cavusque Tutus ab insidils lenui solabitur ervo.
(HOR., l. II, sat. 6.)
La Fontaine, qui a emprunté à Horace cetle idée de la fable des Deux K ats , a traité le sujet a\ ec une négligence qui semble avoir eu pour cause le désespoir d'égaler l'original. On trouve dans le poêle latin toutes ces 1 ormes légères et badines prodiguées avec l'abandon et la grâce qu'on admire dans les antres fables de La Fontaine; et le poète français , au contraire, semble ici avoir voulu se restreindre à un récit simple' et sans iirnemeuts, tel qu'il se rencontre dans les fabulistes de l'antiquité ( L i. t 9^ :
Autrefois le rat de \'ille Invita le rat des champs , D'une façon fort civile, A des reliefs d'ortolans.
Sur un tapis de Turquie Le couvert se trouva mis ; Je laisse a penser la vie Que firent ces deux amis.
Le régal fut fort honnête ; Rien ne manquait au festin :
Mai.s quelqu'un troubla la fête.
Pendant qu'ils étaient en train.
A la porte de la salle Ils entendirent du bruit :
Le rat de ville détale.
Son camarade le suit.
Le bruit cesse , on se retire Rats en campagne aussitôt; Et le citadin de dire :
Achevons tout notre rôt.
C'est assez , dit le rustique , Demain vous viendrez chez moi.
Ce n'est pas que je me pique De tous vos festins de roi.
Mais rien ne vient m'interrompre; Je niante tout a loisir.
Adieu donc. Fi du plaisir Que la crainte peut corrompre.
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ANALYSE D'UNE FABLE DE PHÈDRE
Phèdre intéresse surtout par la précision des détails. Choisissons le» deux Mulets et les Foleurs.
Muli giavati sarcinis ibant duo.
Unus ferebat liscos cum pecuniâ; Aller tumentes inulto saccos hordeo.
nie onere divps cclsà cervice eminet, Clarumqae collo jactat tinfiiiuabulum.
Cornes quieto sequitur et placido gcadu. Subito latroiies ex insidiis advolant, Inlercjue caidem ferro mulum .sauciaut.
Diripiunt Dummos, negligunt vile hordeum. Spohatus igitur casus cum fleret suos : Equidem, iiiquit alter, me conlemptum gaudeo; Kam nihil amisi , nec sum passus vulnera.
Les trois premiers vers présentent la situation respective des deux acteurs. Le quatrième peint merveilleusement la marche du mulet orgueilleux qui avance à grands pas, la léle haute, et faisant retentir ses sonnailles. Celsâ n'est point inutile; c'est un coup de force qui rend emiiiet plus expressif. Il en est de même de clarum et de collo, syllabes sonores et retentissantes. Quel effet ne produisent-elles pas, jointes au mot tintinnabulum ! Ne croit-on pas entendre des sonnettes? L'autre mulet suit doucement et sans bruit : Cornes quieto sequitur et placido gradu. Que ce contraste est beau ! Mais voici bien un autre incident : Subito latrotics ex insidiis advolant. Que d'art dans cette peinture, et que de variété! D'abord, on entend la marche bruyante du mulet qui porte les finances. Ensuite la modestie et le silence de son compagnon font une sorte de repos. Tout à coup les voleurs fondent sur eux ; c'est un mouvement plus vif, ex insidiis advolant : combien d'idées dans ces mots ! Le muh't financier est dépouillé de son riche fardeau et couvert de blessures, tandis que son humble compagnon est méprisé, et a lieu de se féliciter de ce mépris. Le sort des deux mulets a prouve, selon l'intention du poète , que les honneurs et les richesses exposent à des dangers plus grands que la médiocrité d'une condition privée. (Batteux.)
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LE CHÊNE ET LE ROSEAU
La Fontaine mettait au rang de ses meilleures fables celle du Chêne et du Roseau. Avant que de la lire, essayons nous-mêmes quelles seraient les idées que la nature nous présenterait sur ce sujet. Prenons les devants, pour voir si l'auteur suivra la même route que nous.
Dès qu'on nous annonce le Chêne et le Roseau, nous sommes frappés par le contraste du grand avec le petit, du fort avec le faible. Voilà une première idée qui nous est donnée par le seul litre du sujet. Nous serions choqués si, dans le récit du poêle, elle se trouvait renversée de manière qu'on accordât la force et la grandeur au roseau , et la petitesse avec la faiblesse au chêne; nous ne manquerions pas de réclamer les droits de la nature, et de dire qu'elle n'est pas rendue , qu'elle n'est pas imitée. L'auteur est donc lié par le seul titre.
Si l'on suppose que ces deux plantes se parlent , la supposition une fois accordée, on sent que le cliône doit parler avec hauteur et coniiance, le roseau avec modestie et simplicité ; c'est encore la nature qui le demande. Cependant, comme il arrive presque toujours que ceux qui prennent le ton tiaut sont des sots , et que les gens modestes ont raison , on ne serait point surpris ni fàclié de voir l'orgueil du chêne abattu, et la modestie du roseau préservée. Mais cette idée est enveloppée dans les circonstances d'un événement qu'on ne conçoit pas encore. Hàtons-nous de voir comment l'auteur le développera.
Le Chêne un jour dit au Roseau :
Vous avez bien sujet d'accuser la nature.
Le discours est direct. Le chêne ne dit point au roseau : Qu'il avait
hien sujet d'accuser la nature, mads vous avez Cette manière est
beaucoup plus vive; on croit entendre les acteurs mêmes : le discours est ce qu'on appelle dramatique. Ce second vers d'ailleurs contient la proposition du sujet, et marque quel sera le ton de tout le discours. Le chêne montre déjà du sentiment et de la compassion, mais de cette compassion orgueilleuse par laquelle on fait sentir au malheureux les avantages qu'on a sur lui.
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau.
Cette idée que le chêne donne de la faiblesse du roseau est bien vive et bien humiliante pour le roseau; elle tient de l'insulte : le plus petit des oiseaux, est pour vous an poids qui vous incommode.
Le moindre vent qui d'aventure Fait rider la face de l'eau , Vous oblige à baisser la tète.
C'est la même pensée présentée sous une autre image. Le chêne ne raisonne que par des exemples; c'est la manière de raisonner la plus sensible , parce qu'elle frappe l'imagination en même temps que l'esprit. D'aventure est un terme un peu vieux, dont la naïveté est poétique. Rider la face de l'eau est une image juste et agréable : vous oblige à baisser la télé; ces trois vers sont doux : il semble que le chêne s'abaisse à ce ton de bonté par pitié pour le roseau. Il va parler de lui-même en bien d'autres termes :
Cependant que mon front, au Caucase pareil, Non content d'arrêter les rayons du soleil , Brave l'effort de la tempête.
Quelle noblesse dans les images ! quelle fierté dans les expressions et dans les tours ! Cependant que , terme noble et majestueux ; au Caucase pareil , comparaison hyperbolique; non content d'arrêter les rayons du
'. qu i.
résiste , mais à son effort. Le singulier est ici plus poétique que le pluriel.
Tout vous est aquilon , tout me semble zéphyr.
Le chêne revient à son parallèle, si flatteur pour son amour-propre, et , pour le rendie plus sensible, il le réduit en deux mots; tout vous est réellement aquilon; et à moi , tout me semble zéphyr. Le contraste est observé partout , jusque dans l'harmonie ; tout me semble zéphyr est plus doux que tout vous est aquilon; mais quelle énergie dans la bri^-. Veté ! Continuons :
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage
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Dont je couvre le voisinage, Vous n'auriez pas tant à souffrir; Je vous défendrais de l'orage.
L'orgueil du chêne était content; peal-è(re même qu'il avait un peu rougi. Il reprend son premier ton de compassion, pour engager adroitement le roseau à consentir aux louanges qu'il s'est données, et à flatter encore son amour-propre par un aveu plaintif de sa faiblesse. Mais, malgré ce ton de compassion, il sait toujours mêler dans son discours les ■xpressions du ton avantageux. A l'abri est vain et orgueilleux dans la bouche du chêne. Du feuillage dont je couvre le voitinage! de vion feuillage eût été trop succinct et trop simple; mais dont je couvre , cela étend i'idée et fait image. Le voisinage , terme juste, mais qui n'est pas
sans enflure. Je vous défendrais de Vorage! Je Qu'il y a de plaisir à
se donner soi-même pour quelqu'un qui protège!
Mais vous naissez le plus souvent Sur les humides bords des royaumes du vent
Ce tour est poétique et même de haute poésie ; ce qui ne messied pai dans la bouche du chêne.
La nature envers vous me semble bien injuste.
C'est la conclusion , que le chêne prononça sans doute en appuyant , et avec une pitié désobligeante, quoique réelle et ^éritable.
On attend avec impatience la réponse du roseau. Si on pouvait la lui inspirer, on ne manquerait point de l'assaisonner. La Fontaine, qui a su faire naitre l'intérêt, ne sera point embarrassé pour le satisfaire. La réponse du roseau sera polie , mais sèche , et on n'en sera point surpris.
Votre compassion , lui répondit l'arbuste, Part d'un bon naturel.
C'est précisément une contre-vérité. Le roseau n'a pas voulu lui dire qu'elle partait de l'orgueil ; mais seulement il lui a fait sentir qu'il en avait examiné et vu le principe : c'était au chêne à comprendre ce discours. Mais tout ce qui suit est sec, et même menaçant.
Mais quittez ce souci :
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables; Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici Contre leurs coups épouvantables Résisté sans courber le dos.
Mais attendons la lin.
Le propos n'est pas long, mais il est énergique. Les acteurs n'ont plus rien à dire; c'est au poëte à achever le récit. Il prend le ton de la matière; il peint un orage furieux.
Comme il disait ces mots , Du bout de l'horizon accourt avec furie
Le plus terrible des enfants Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.
Le vent part de l'extrémité de l'horizon ; sa rapidité s'augmente dans sa course : il y a image. Au lieu de dire un vent du nord, on le personnifie , et la périphrase donne de la noblesse à l'idée et de l'espace pour .lacer l'harmonie.
L'arbre tient bon ; le roseau plie.
Voilà nos deux acteurs en situation parallèle.
Le vent redouble ses efforts , Et fait si bien qu'il déracine Jelui de qui la tête au ciel était voisine ,
Et dont les pieds touchaient à l'empire des morts.
Ces vers sont beaux , noi)les ; l'anliliièse etl'Iiyperbole qui régnent dans U':, deux derniers les rendent sublimes.
Le poète, comme on le voit, a suivi les idées que le sujet présente na- 'urelfement : c'est ce qui fait la vérité de son rccil. Mais il a su revêtir (II! fond de tous les ornements qui pouvaient lui convenir; c'est ce qui i:n l'ail la beauté. Ses pensées, ses expressions, ses tours, torment un accord parfait avec le sujet ; toutes les parties en sont assorties et liées , au dedans par la suite et l'ordre des pensées, au dehors par la forme du stvie, et nous présentent par ce moyeu un tableau de l'art, où tout est !;race et vérité. Joignez à cela le sentiment qui règne partout, qui anime tout d'un bout à l'autre. Cette pièce a tout ce que l'on peut désirer pour une fable parfaite. (Batteux.)
On lit dans Bernardin de Saint-Pierre un autre développement de celte fable :
La Fontaine représente toutes les puissances de la nature en action dans ce paysage. On y voit le soleil , Je vent, l'orage, l'eau, une grande montagne, un chêne et un roseau, enfin un roitelet, puissance animale. Il n'y a pas de doute que si son sujet eut comporté un personnage humain, et surtout une nymphe, il ne ï'eiit rendu plus intéressant. Mais, à son défaut, il personnifie ses deux acteurs inanimés, il donne au chêne un front au Caucase pareil, un dos qui ne courbe jamais, une tôte au ciel voisine, et des pieds qui touchent à l'empire des morts. Il lui suppose des sentiments convenables à sa taille, un orgueil protecteur, une compassion dédaigneuse; il lui oppose un faible roseau , jouet des vents, mais humble, patient, content de son sort , et qui trouve sa sûreté dans sa faiblesse même. Il relève ensuite, par des expressions sublimes, son site naturellement circonscrit, et y ajoute des lointains par des images accessoires. Il appelle ses marais, humides bords des royaumes du vent: il peint le vent lui-même en le personnifiant; enfin, arrive la catastrophe» pour servir d'éternelle leçon aux grands et aux petits. La moralité de celte fable n'est point récapitulée eh maxime au commencement ou à la fin, comme dans les autres fables de La Fontaine, mais elle est répandue partout, ce qui vaut encore mieux. C'est le lecteur lui-même et non l'auteur qui la tire. Lorsqu'elle est entremêlée avec la fiction la fable ressemble à ces riches étoffes où l'or et la soie sont filés ensemble. Cependant la morale de celle-ci parait se montrer dans les expressions mêmes de sa dernière image. Elles conviennent également au chêne orgueilleux déraciné par le vent , et aux grands de la Icrre renversés par des (causes souvent aussi légères.
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MÉTAMORPHOSE. — PHILÉMON ET BAUCIS
Amuis ab his tacuit. Factum mirabile cunctos Moverat. Irridet credentes, utque deorum Spretor erat , mentisque ferox Ixione natus : Ficta refers, nimiumque putas, Acheloe, potentes Ks8edeos,dixil, si danl adimuntque lij^uras. Obslupuêre omnes; nec talia dicta probàrunt; Ante omnesque I.elex, animo maturus el a;vo, Sic ait : Immensa est linemque potenlia coeli Non habet : et quidquid Superi voluêre , peraclum est. Quôque minus dubites , tiliaî contermina quercus f^llibus est Phrygiis, modico circumdata miiro Ipse locum vidi : nam me Pelopeia Pittheus
Misit in arva, suo quondara regnata parenti. Hauc] procul hinc stagnum; telliu habitabilis oliin; Nunc celubres mergis, fulicisque palustribus undce. Jupiter liuc, specie rnortali , cumque parente Venit Âllantiatles positis caducifer alis. Mille doinos adiére, locum requiemque petentes ; Mille domos clausêre sene.iTamen una recepit, Parva quidem , stipulis et canna lecta palustri : Sed pia Baucis anus, parilique œtate Pnilemon lllàsunt annisjuncli juvenilibus, illâ Consenuére casa : paupcrialemque fatendo Effecôre levem , nec iniquA mente ferendam. Nec refert, dominos illic , famulosne requiras; Tota domus , duo sunt . idem parentque jubenlque Ereo abi Cœlicolae parvos tetigêre pénates . Submissotiue humiles intrârunt verlice postes; Membra senex posito jussit relevare sedili : Quo superinjecit textum rude sedula Baucis. Inde foco tepiduin cinerem dimovit : et ignés Suscitât hesternos; foliisque et cortice sicco Nutrit ; et ad flammas anima producit anili : Quodque suus conjux rifjuo coUegerat horto, Truncat olus foliis.(-Furcâ levât iîle bioorni Sordida terga suis, nigro pendentia tigno : Servatoque diù resecat de tergore partem Exiguam ; sectamque domat ferventiJaus undis Intereà médias l'allunt sermonibus horas, Sentirique moram prohibent. Erat alveus illic Fagineus, curvâ clavo suspcnsus ab ansâ. Is tepidis impletur aquis, artusque fovendos AccipiL In medio torus; est de mollibus ulvis Impositus lecto , spondâ pedibusque salignis. Vestibus hune vêlant, quas non nisi tempore feslo Sternere consuêrant : sed et hfec vilisque vetusque Vestis erat, lecto non indignanda saligno. Accubuére dei. Mensam succincta Iremensque Ponit anus; mensœ sed erat pes tertius impar : Testa parem fecit. Quse postquam subdita clivum Sustulit, œquatam menthcc tersêre virentes. Ponitur h(c bicolor sincerœ bacca Minervae, Conditaque in liquida corna autumnalia fsece, Intubaque, et radix, et lactis massa coacti, Ovaque, non acri leviter versata favillà; Omnia tictilLbus. Post bœc ceelatus eâdem Sistitur argillà crater, fabricataque fago Pocula; quà cava sunt, flaventibus illita ceris. Parva mora est ; epulasque foci misère calantes ; Nec longjE rursus referuntur vina senectae, Danique locum mensis paulùm seducta secundis. Hic nux, hic mixta est rugosis carica palmis. Prunaque, et in patulis reaolentia mala canistris, Et de purpureis collectse vitibus uvae.
Candidus in medio favus est. Super omnia vultus Accessère boni ; nec iners pauperque voluntas. Intereà, quoties haustum crater a repleri Sponte sua, per seque vident succrescere vina, Altoniti novilate pavent, manibusque supinis Concipiunt Baucisque preces, timidusque Pbilemon Et veuiam dapibus, nullisque paratibus orant. Unicus anser erat, minimie custodia villae, Quem dis hospitibus domini mactare parabant : Ille celer peunà tardos œtate fatigat : Eluditqne diu , landemque est visus ad ipsos
EXEMPLES. 43. 2fS9
Cîonfugisse deos. Superi vetuêre necari :
« Dique suraus; meritasque luet vicinia pœnas
« Impia, (lixerunt. Vobis iramunil)us hujus
« Esse mali dabilur : modo vestra rflinciuite tecta,
« Ac nostros comitate gradus, et in araua inonlis
n Ilesimul. » Parent ambo, baculiNque levali
Nitiintur longo vestigia ponere clive.
Tantùm aberant summo, quantum semel iresagitta
Missa polest, flexère oculos , et mersa palude
Caetera prospiciunt : tantirm sua tecla manere.
Dumque ea mirantur, dum défient fata snorum ;
nia vêtus, dorainis etiam casa parva duobus,
Vertitur in templum : l'urcas subiére columnaj;
Stramina flavescunt; adopertaque marmore telius,
Ccelataeque fores, aurataque tecta videntur. [Talia lum placido Saturnius edidit ore : ^« Dicite, juste senex, et femina conjuge justo
« Dig"na, quid oplelis. » Cum Baiicide pauca locutus
Judicium superis aperit commune Philemon :
n Esse sacerdotes, delubraque vestra tueri
« Poscimus; et, quoniam concordes egimus annos,
« Auferat hora duos eadem, nec conjugis unquam
« Busta meee videam, neu sim tumulandus an illâ. »
Votalides sequitur. Templi futela fuére,
Donec vita data est; annis aevoque soluti
Antè gradus sacros cum starent forte , (ocique
Inciperent casus; frondere Philemona Baucis,
Baucida conspexit senior frondere Philemon.
Jamque super geminos crescente cacumine vultus,
Mutua, dura licuit, reddebant dicta: Valeque,
O conjux, dixêre simul; simul abdita texit
Ora frulex. Ostendit adbuc Tyaneius illic
Incola de gemino vicinos corpore truncos.
Hsec mihi non vani (neque erat cur fallere vellent)
Nairavére senes. Equidem pendentia vidi
Serm super ramos; ponensque rescentia, dixi :
Cura pii dis sunt, et, qui coluére, coluntur.
{Méiam., 1, viu.)
LES FILLES DE MINÉE
Finis erat dictis; et adhuc Minyeia proies Urgent opus, spernilque deum, festuinque profanât : Tympana cùm subito non apparentia raucis Obstrepuére sonis : et adunco tibia cornu, Tinnulaqtie aéra sonant. Redolent myrrbaeque, crocique Resque lide major, cœpere virescere telae, Inque hedèrse faciem pendens frondescere vestis. Pars abit in viles i et quae modo lila fuerunt, Palmite mutantur : de staminé pampinus exit : Purpura fulgorem pictis accommodât uvis.
Jamque dies exactus erat, tempusaue subibat, Quod tu nec tenebras, nec possis aicere lucem, Sed cum luce tamen dubise confinia noclis. Tecta repente quati, pinguesque ardere videntur Lampades, et rutiiis collucere ignibusœdes. Falsaque saîvarum simulacra ululare ferarum. T umida jamdiidum latitant per tecta sorores , Diversseque locis ignés ac lumina vitant. Dumque petunt latebras, parvos membrana per artUB Porrigitur, teuuique inducit brachia pennâ.
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Nec (ju.i peididerint veterem ratione figuram
Sciresinudt tenehriE Non illas pluma Tevavit ': SusIinuOre tameii seperlucenlil)us alis.
Conatir(|iifi lo(|iii, minimam pro corpore vocetn Liuiltiiiil; peragu(iU|ue levi slridon; querelas. Tecta(|iie, non silvas, ceiebiaul : lucemque perosa) Nocie volant : seroque traliunt à vespere nomen.
{Mêlant. }
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LE MEUNIER SANS-SOUCI. f*
L'iiomiue est dans ses écarts un étrange problème.
Qui de nous en tous temps est lidèle à soi-mérae?
Le commun caractère est de n'en point avoir.
Le matin incrédule, on est d('vot le soir.
Tel s'élève et s'abaisse, au gré de l'atmosphère,
Le liquide métal balancé sous le verre.
L'homme est bien variable ; et ces malheureux rois .
Dont on dit tant de mal , ont du bon quelquefois.
J'en conviendrai sans peine, et ferai mieux, encore ;
J'en citerai pour preuve un trait qui les honore.
Il est de ce iiéros , de Frédéric second ,
Qui , tout roi qu'il était, fut un penseur profond.
Redouté dans l'Autriche , envié dans Versailles,
Cultivant les beaux-arts au sortir des batailles,
D'un royaume nouveau la gloire et le soutien.
Grand roi, bon philosophe et fort mauvais chrétien '.
Il voulait se construire un agréable asile,
Où loin de rétiquette arrogante et futile, *
Il pùl non végéter, boire et courir des cerfs,
Mais des faibles luimains méditer les travers,
Et , mêlant la sagesse a la plaisanterie ,
Souper avec d'Argens, Voltaire et Lamettrie.
Sur 1b riant coteau par le prince choisi ,
S'élevait le moulin du meunier Sans-Souci.
Le vendeur de farine avait pour habitude
D'y vivre au jour le Jour, exempt d'inquiétude;
Et de quelque côté que vint souffler le vent ,
Il y tournait son aile et s'endormait content.
Fort bien achalandé , grâce à son caractère.
Le moulin prit le nom de son propriétaire;
Et des hameaux voisins , les tilles , les garçons ,
Allaient à Sans-Souci pour danser aux chansons.
Sans-Souci!.... Ce doux nom d'un favorable augure
Devait plaire aux amis <les dogmes d'ÉpIcure.
Frédéric le trouva conforme a ses projets ,
Et du nom d'un moulin honora son palais.
Hélas ! est-ce une loi sur notre pauvre terre
Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre,
Que la soif d'envahir et d'étendre ses droits
' Nous demanderons à M. Andrieux comment il accorde le titre de ion philosophe avec celui de mauvais chrétien P II en est de même de la sagesse qu'il fait ligurer avec l'athéisme ou l'impiété des d'.irgens , des Voltaire , des Lamettrie.
Tourmentera toujours li^s meuniers et les roi.s?
En cette occasion , le roi fui le moins sage ;
Il lorgna du voisin le modeste héritage.
On aviiil fait des plans, fort beaux sur le papier,
Ou lecliélif enclos se perdait tout entier.
Il fallait sans cela renoncer à la wm,
Rétrécir les jardins, et masquer l'axenne.
Des bâtiments royaux l'ordinaire intendant
Fit venir le meunier, et d'un ton important
« Il nous faut ton moulin , rpie veux-lu qu'on t'en donne?
— RiiMi du tout, car j'entends ne le rendre à personne. Il vous faut, est fort bon... 5Ion moulin est à moi... Tout aussi bien, au moins, que la Prusse est au roi.
— Allons, ton dernier mot , bonliomme, et prends-y garde. — Fau(-il vous parler clair? — Oui. — (J'est que je Je garde Voila mon dernier mot. » Ce refus effronté
Avec un grand scandale au prince est raconté.
Il mande auprès de lui le meunier indocile;
Presse, flatte, promet; ce fut peine inulile,
Sans-Souci s'obstinait. « Entendez la raison.
Sire, je ne peux pas vous vendre ma maison :
Mon vieux père y mourut, mon lils y vif-nt de naître;
C'est mon Postdâm a moi, je suis tranchant peut-être :
ISe rétes-\ous jamais? Tenez, mille ducals
Au bout de vos discours, ne me tenteraient pas.
Il faut vous en passer, je l'ai dit, j'y persiste. »
Les rois malaiséme[d souffrent qu'on leur résiste.
Frédéric, un moment par l'humeur emporté :
'< Parbleu! de ton moulin c'est bien élre entêté;
.le suis bon de vouloir t'enga^er à le vendre :
Sais-tu que sans payer je pourrais bien le prendre?
Je suis le maître. — Vous de prendre mon moulin?
Oui, si nous n'avions pas de juges à Berlin. »
Le monarque, a ce mot, re\ientdeson caprice.
tJharmé que sous ."^on régne on crût à la justice,
Il rit, et se tournant vers quel(|ues courtisans :
" "\Ia foi, messieurs, je crois qu'il faut chimger nos plans.
Voisin, garde Ion bien; j'aime fort ta ré|ilique. »
Qu'aurail-on fait de mieux dans une république?
Le plus sur est pourtant de ne pas s'y lier :
Ce même Frédéric, juste envers un meunier.
Se permit maintes fois telle autre fantaisie :
Témoin ce certain jour, qu'il prit la Silésie;
Qu'a peine sur le trône , avide de lauriers,
lEpris du vain renom qui séduit les guerriers.
Il mil l'Europe en feu. Ce sont là jeux de prince
On respecte un moulin, on vole une province.
(A.NDRIEUX,;
No 45 (p. 151).
LE CYCLOPE
OOSèv TcÔT "cèv IpwTa Treç'jyst (pâpjxaxov â)./o , Ntxîa , oOx' £Y/_pi(7Tov (ÈîjIv ooxcT) oût' imna.cro-t, 'H Tal IlieoîSîç- xoùçov oé Tt toùtov -/.ai à5ù rîvet' iit' avôpwnotî' eOpriv S' oO paStov èvTt.
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FivwCTxev û" oTjiaî xu xoXwî , îaTûôv èôvxa , Kal Taïç èvvÉa 6;^ ue^cXaiA^vov ëçoxa Moiffai<;.
Ojto) Yoyv ^ïdxa Siày' ô KOxXw}' ô Ttap' âiiïv, '£i' px^^'^î noXû<pa(j.o; , 6x' î^paTO tôç ra).aTeîa{;, 'ApTi yeveiâaôwv uepl tô ctcôjjlx tco; xpoxdqpw; te* 'Hpaxo S' obTi (SôSoiç, où (jiàXoiç. oOôè xtxîwoi; , 'AXX' ôXoaï; [Jiavîatç' àyEiTO 5è Ttavra Tiôpîpva. rioXXàxi Tal 6t£i; ttotI taûXtov aùxai à;tr)v6ov X),a)pctç èx poxâvai;" ô Se , xàv raXàxetav ôeîôwv, AOxû ê:r' àïôvo; xaTexàxeTO çuxioéaaa; , 'EÇ àoûç , ë/_9t(Txov Êx'^"' uTioxàpStov eXxo; KÛTtptoç èx (i.£YàXaç , <£ ol ipiati nâJ^e piXeixvov. 'A)>Xà xè <pdp(jiaxov eupe" xa6eÇô|i£vo; 6' ÈTtt Ttsxpa; Ttî/TiXâ; , èç Ttovxov ôptov àeiSe xoiaOra*
Q Xîuxà raXâxeia , xî xàv çiXéovx' à7roê(xX>.Ti ; Asuxoxe'pa Traxxàî TCOxtSeïv, àitoXwxépa ô' àpvôç, Môoxw yauçoTÉpa , çtaptoxépa ôjxçaxoç wjiôtç- <^Olx^!; ô' a09' oûxw; , ôxxa yXuxù; ÛTtvoç èx^ H'^ > OîxTl 8' eù9ù; loïaa, ôxa fXuxù; ûttvo; à'/vj (X£. <PeÛYei; ô', wçnep ôî; TtoXiàv Xûxov «Ôpiîtrasa. 'Hpà(y6iriv (jièv lytoYa xeoO;, x6pa, âvîxa itpâxov 'Hvôeç £[xi^ (jyv (iaxpl , ÔéXokt' Oaxîvôiva çOXXa '£Ç ûpeo; ôp£(|/(x<76ai* èyùi S" éSôv àY^P-°''^"°'^- Ilaûoacrôat ô' é^iScov tu xai ûtrcEpov oOôéxt tiw vùv 'Ex xTJvw S'jvafjwn* xlv ô' où (jieXei, où [lol Ai', oùôév. rivwCTxo) , yaçiituax xôpa, xivo; oùvexa çrjYEtç. Oùvîxà [Aoi Xaaîa |jièv oçpù; lui itavxt [lexwitq) 'El wxà; xsxaxai itoxl ÔtôxEpov w; (iCa |jLaxpâ" EU ô' OïîôaXfAà; l7ï£aTt , TrXaxeïa 5è (i\<; èixi x^''-^'- 'AXX' (bOx6; , TOioÛTOç iwv, ^oxà x'Xia p6(rxw , Kr)x xoOxwv xô xpâxidxov àjifiX^ôiiEvo; yâla. r.'.yu»' Tupô; ô' où X£Î7t£i |ji' oùx' èv ÔépEi , oùx" £v ÔTiwpri , Où y£i|iâivo; âxpw xotpaol Ô' OirEpaxÔceç aiet. 2upi(7Ô£v ô' d)ç oùxiç £7tî(7Ta[jiai wSe KyxXwTtwv, Ttv, xà <pîXov YXyxO|iaXov, dijjia xy][J.auTÔv àcîowv rioXXdcxt v'jxxà; àwpi. TpÉipo) ÔÉ xot ëvSExa vEopwç nocûcç àfivoçôpwi; , xai ffXÙ(ivo); , T£<7crapa<; âpxxtov. 'AXX' dwpîxEw xù Tcox' &[).[i£ , xat é^Etç oùSàv ËXaaffov Tàv ifXauxàv 8è ôàXaacrav êa txoti yéçtGov opExO^v. "AStov év xwvxptj) îtap' £(xiv xàv vùxxa SiaHEÏ;. 'E-/rl ôàpvai xr)v£( , èvxl ^otStval xuixaptffffoi , 'EvtI [lÉXaç xiffdàç, Ëvx' â(i,7CEXo; à YXuxOxotpno;- 'Evxl 4'yXP^'' ùSwp , xô [ioi à TtoXuôÉvSpEOç Aix-^a AeuxôU ex X''5vo;, :xoxôv àjiêpôffiov, ixpotTixf (Ttç x£v xwvSe 6àXa(T(Tav êy.^'^ ^ xù(ia9' ëXotxo ;) Ai Se toi aùxô; sifwv Soxib) XaaiwTcpOi yJjaev. 'Evxl Spuè; ÇùXa [ioi, xai Cmè (r7co5(Ji àxûC|j.acov itùp- Kat6[t£vo; ô* ÙTiè teO; xai Tàv iJ'UX^'^ àv£xoi[xav, Kai TÔv ëv' ô^OaXjiôv, tw |ioi yXyxEpwxspov oùSÉv. 'Qtfjiot , ôx' oùx ExexEV (i' à [Aàxr/p ppàyx^' exQ"'"^* > Xîz xaxÉSuv TTOxi xiv, xai xàv ysça. xeOç ÈqnXa'ïa, Al \i.9i XO OTÔjia Xrjç' Içîpov Se xoi 9] xpîva XE'Jxà, *H (idcxwv' àTtaXàv Èpu6pà îrXaxaYwvi' Êxoicav. XXXa xà fùv ÔE'pEoç, xà 6è "yî'^ÊTai èv xeit^ûvi*
'ûiv" oJy. iv TOt 'aÛTa çfpeiv â|jLa izi-tz' c6uvà8r)v. Nûv ftàv, cj xôf '.ov, rjv aOrûSt veïv yi [xa6îO|j.ai , Alxà ti; crùv vot TtXî'wv Çivo: wS' àçîxrjat • 'Ûç X£v ÎÇw , TÎ 7to6' àSù xaroix^v tôv Pu6àv û(«,(iiv. 'ESï'v&otç , ra)aT£ta , y.ai f^îvôoTua XàOoio ("Ûçivep ÈYwv vOv a>5î xaôriiASvoç; oîxoS' àTevOîïv. IIoi|iaiv£iv ô' cÔéXo'.; (tùv IjX'.v ôfta , xal ydc).' àiiéJ.yeiv, Kai Tupôv 7:â?a'. , fdtji'.aov opi|JL£ïav èveïda. 'A iJ/XTTip à5tx£t (iî (AÔva , xaî [Lé\j^O[LM aura' (Wôèv Tîâ Tto/' ô),a); tiotï tIv çîXov eÎTrev imïç [leO , Kat TdOr', i'fi.T.ç Itz' à(jiap ôfôijffà (is XeTtxov èôvta. «l'jxxaôi Tàv xeoaXàv xacl twç 7:ô5a; àjxçoTdpwç |i£u SçnicÔE'.v, (b; aviaôr, , èiiei xfiYwv àviwsxat. Ti K'jxXwi!/ , K'jxXwji , Tîà rà; çpÉva^ £y.7rî7i0Ta(7ai'; Alx' £v6(j)v Ta)âp(i); te aXÉx&i; , xal 6a).Xov àoâcoiç Taï; àfveuffi çÉpoiç, Taya xsv ;roX'j p.à>J.ov sx^^'Ç voùv. Tàv TTOtpsoïdav à[A£XY£* xi tÔv çî'jyovTa o'.côxsiç ; Eûpr,Gci; raXâ-£tav taw; xal xaXXîov' â>lav. IloW.al <rj(ji.7iaCcj2£v [j.c xopai xàv vôxxa xéXo'/rat Kix"'-'-'''^0'''f' 2e Kàcat , âncl x' aOiaï; ÛTvaxoî'jW Ari/ovÔT* È^/ xâ yà xr)YÙ)v xiç 9aîvo[JLai r;(A£;. OOtw toi IIoX'jça(AOç £;:oî[i.aiv£v tôv IfitùTa MoyctffSoov èâov ôè ôiiY v^ yyjGb'i lowx^v.
(Théocrite. )
Crois-moi , Nicias , il n'est point contre les passions d'autre remède , d'autre préservatif que les muses : elles répandent sur notre âme uii l)aume salutaire; mais ce précieux remède est difficile à trouver. Quel autre le connaît mieux qut; toi , savant disciple d'Esculape , aimable fa- \ori des neuf Muses?
C'est lui qui dans nos belles contrées consolait autrefois Polypheme, lorsqu'il ne pouvait rendre Galatée sensiljle. Un léger duvet couvrait a peine la bouche et le visage du cyclope ; il n'éprouvaic pas ce sentiment paisible d'un amant qui veut orner de roses les cheveux de sa maîtresse et lui donner ses pius beaux fruits : mais une passion furieuse brûlait son âme et le rendait indilïéreut a tout le reste. Souvent ses chères brebis abandonnèrent sans leur maître les verts pâturages et retournèrent seules a l'ét;ible; pour lui, chantanlGalatéedès raurore , il dépérissait d'amour sur le rivage de la mer, et portait au fond de son cœur le trait douloureux lancé par la puissante main de Cypris. Mais il avait trouvé ce remède divin : assis sur le sommet d'un rocher , l'œil fixé sur les Ilots , il adressait à Galatée ces plaintes amoureuses:
O charmante Galatée, pourquoi repou.sses-tu ton amant? njTnphe plus Ulanche que le lait, plus tendre qu'un agneau , plus folâtre que la génisse, plus aigre que le raisin vert, tu parais sur le rivage aussitôt que le doux sommeil a fermé ma paupière , et tu fuis aussitôt que le doux sommeil m'abandonne; lu fuis, comme une brebis à l'aspect du loup ravisseur. Je commençai det'uimer, 6 Galatée , lorsque tu vins autrefois avec ma mère cueillir sur la montagne des feuilles d'hyacinthe: c'était moi qui vous guidais ; depuis que je t'ai vue , je n'ai pu cesser de te regarder; miintenant je te clierclic encore. Mais, hélas ! tu t'inquiètes peu de mon amour. Je sais, nymphe charmante, je sais pourquoi tu me fuis: c'est parce que mon épais sourcil s'étend sur tout mon front jus(|u'a mes deux oreilles; parce que je n'ai qu'un œil, et que ma lèvre est surmontée d'un large nez. Mais tel que je suis , le mène paître mille brebis , dont les mamelles me fournissent un Jait délicieux ; le fromage ne me manque ni dans l'été, ni dans l'automne, ni dans la rigueur de l'hiver, et mes corbeilles en sont toujours cliargées ; je sais mieux que tous les îyclopes jouer du chalumeau ; c'est toi , c'est ton fidèle t^erjjpj liUe je
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chante , o ma douce amie, an milieu de la nuit soinhre ; cV-,1 pour tui flueje nourris onze clie\reaux ornés de colliers, et (|uatre petits ours-, mais viens me trouver, et tu pa r tanceras avec m.) i tous nws biens ; laisse .es Ilots insensés se briser sur le rivage, tu passeras près de moi dans mon antre des nuils plus agréables; là lu trouveras des lani-iers et des cyprès, du lierre noir, et la vlf^iie cliarj;ée de s.i douce moisson ; là jaillit une onde fraiclie , plus délici"use que ranihroi>ie : c'est l'Etna qui, de ses forets couvertes d'éterm-ls frimas, la lait rouler dans ma grolle; est-il possible de préférer à tant de biens I :s Ilots de la mer? Si mon visage tep.irait trop hérissé, j'ai dans ma caverne des bois de chêne ot sous la cendre un feu qui ne s'éteint jamais. Je te lai.sserais volontiers brûler toute mon ànie et mon rtil , mon œil unique qui nt'est plus cher (jue la vie. Hélas! pour((noi ma mère ne m'a-t-elle pas fait naître avec des nageoires de poisson! comme je plongerais sous les flots, comme j'irais baiser cette belle main, si tu ne me permettais pas de baiser ta i)'juclie; je te porterais le lis éclalant de blancheur et le tendre pavot orné de feuilles rouges; mais l'un nait dans l'elé et l'autre dans l'hiver; ainsi je ne pourrais te les porler tous deu.v en même temps. Mais, li ma chère c;alalée,je veux apprendre à nager vers ton asile, s'il arrive quelque étranger sur un vaisseau. Je verrai alors quel plaisir tu trouves a demeurer sous les Ilots. Viens , ô Galatée, viens, et comme ton amant , assis sur ce rocher, oublie de retourner dans ta refraih'. Consens à mener paitre avec moi les troupeaux , à traire leurs mamelles, à durcir le fromage avec l'aigre présure. Ma mère est la seule cause de mon malheur ; c'est elle seule que j'accuse; jamais elle ne l'a rien dit en ma laveur, et cela , lorsqu'elle me voit maigrir et sécher tous les jours. Je dirai <|ue j'ai mai a la tète, au.v pieds , et je le dirai pour la chagriner, puisqu'elle me chagrine moi-même. Ah! cyclope, cyclope. qu" as-tu fait de ta rai.son? que nequilles-tu ces rochers'? que ne tresses-tu plutôt le jonc?Ne serait-il pas plus sage déporter à les brebis de tendres rameaux? Trais la chèvre qui est sous ta main; pourquoi poursuivre celle qui te fuit ? Tu trouveras peul-étre une autre Galatée plus belle encore; beaucoup de bergères m'engagent à leurs jeux, et elles tressaillent de joie quand j'accueille leur demande. U est clair que je suis a leurs yeux quelque chose sur la terre.
Ainsi Polvphème chantait ses amours pastorales, et jouissait d'un destin plus heureux que s'il eut acheté au prix de l'or la guérison de son cœur.
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ÉGLOGUE DE RACAN
Tircis, il faut penser à faire la retraite : La course de nos jours est plus qu'à demi faite ; L'âge insensiblement nous conduit à- la mort. Nous avons assez vu sur la mer de ce monde Errer au gré des vents notre nef vagabonde ; Il est temps de jouir des délices du port.
Les trois premiers vers de cette première stance sont simples et coulants , sans ligures marquées. Les trois autres sont revêtus d'une allégorie joble et majestueuse. La chute est douce.
Le bien de la fortune est un bien périssable :
Quand on bâtit sur elle, on bâtit sur le sable.
Plus on est élevé, plus on court de dangers;
Les grands pins sout en butte aux coups de la tempête,
Et la rage des vents brise plutôt le faite
Des palais de nos rois, que le toit des bergers.
Celle-ci commence par une maxime philosophique. Les mots bien, bâtit, plus, qui sont répétés dans le premier, le second et le troisième vers , leur donnent une certaine aisance pastorale. C'est toujours la même pensée qui est répétée dans tous ces vers. Dans le premier, elle est exprimée naturellement; dans le second, elle l'est avec une métaphore qui n'en change que la couleur; dans le troisième, elle reparaît encore, mais avec une addition qui la déguise; et dans les trois derniers, elle se retrouve encore , mais elle est enveloppée de deux allégories majestueuses ^ul se succèdent. Cette abondance est ce qu'on appelle, en terme d'art , amplilication.
O bienheureux celui qui peut de sa mémoire Effacer pour jamais ce vain espoir de gloire. Dont l'inutile soin traverse nos plaisirs ! Et qui loin, retiré de la foule importune, Vivant dans sa maison, content de sa fortune, A, selon son pouvoir, mesuré ses désirs!
Il laboure le champ que labourait son père :
Il ne s'informe point de ce qu'on délibère
Dans ces graves conseils d'affaires accablés.
Il voit sans Intérêt la mer grosse d'orages ,
Et n'observe des vents les sinistres présages
Que pour le soin qu'il a du salut de ses blés- Ces deux stances sont moins riches que les autres ; mais rien ne parait T être pour le besoin du vers ; les pensées semblent s'y produire les unes les autres et se pousser doucement pour arriver à un repos commun.
Roi de ses passions , il a ce qu'il désire :
Son fertile domaine est son petit empire;
Sa cabane est son Louvre et son Fontainebleau.
Ses champs et ses jardins sont autant de provinces;
Et sans porter envie à la pompe des princes ,
Il est content chez lui de les voir en tableau.
Celle-ci est de la plus grande beauté. Combien de choses le poète a su tirer du seul mot de roi ! Cest de la que sont sortis les mots de domaine , d'empire, de Louvre, de provinces , etc. Ce qui fait le brillant de cette «tance, c'est l'opposition du grand et du petit ; ce qui en fait le beau, c'est la vérité et le sentiment. Louvre et Fontainebleau qui sont comme les épithètes de cabane, présentent du riant. Après les deux stances précédentes qui étaient d'un ton simple, il fallait, pour varier, que la suivante eut plus d'élévation et de piquant. Le poêle l'a fait, mais de^majiière que les plus grandes choses y sont réduites à une certaine simplicité l)ar celles auxquelles elles se trouvent liées.
Il voit de toutes parts combler d'heur ' sa famille, La javelle à plein poing tomber sous la faucille, Le vendangeur plier sous le faix des paniers. 11 semble qu'à î'enviles fertiles montagnes, Les humides vallons et les grasses campagnes S'efforcent à remplir sa cave et ses greniers.
L'abondance est très-bien exprimée dans ces vers. La Javelle et le venkingeur: le singulier est ici plus poétique que le pluriel. Les fertiles nontagnes , les humides vallons , les grasses campagnes : il fallait trois îpithètes, ou il n'en fallait point; autrement il y aurait eu défaut de ymétrie et de rondeur.
Il suit aucunes fois un cerf par les foulées * ,
' //eurpour bonheur.
* Foulées signihe les légères traces du cerf
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Dans ces \ifilles forêts du peuple reculées, Et qui même du jour i{>nort'nt le flambeau. Aucunes lois des chiens il suit les voix confuses, Et voit entin le lièvre, après toutes ses ruses, Du lieu de sa retraite en faire son tombeau.
Dans la sixième stance il avait présenté les richesses de la campagne ; iaas celle-ci, il en parcourt les amusements, lâchasse, la promeodue , etc.
Il soupire en repos l'ennui de sa vieillesse
Dans ce même foyer ou sa tendre jeunesse
A vu dans le berceau ses bras emmaillotés.
Il tient par les moissons rcpstre des années.
Et voit de temps en temps leurs courses enchaînées
Faire avec lui vieillir les buis qu'il a plantés.
Il soupire en re/ios : le terme soupirer est riche et doux. Le foyer ou il a éle emmaillolé dans son enfance rappelle un souvenir champêtre : l'imajîe est d'après nature. On verra tout le reste de cette pièce se soutenir sur le même Ion d'aisance et de simplicité; même douceur dans leschules, qui sont men'a^ees sans affectation , à l'exception cependant d'une seule, qu'on reconnaîtra aisenicnl , parce que le besoin du poète y parait, et que, n'ayant point eu assez d'e^pace pour y enchâsser une pensée nouvelle, il a ete olilijiè il'eleudre celle du ciu({aieme vers, pour l'amener jusqu'au bout du sixième.
Il ne va point fouiller aux terres inconnues A la mi-rci des \etils et de> onili-s chenues, Ce que nature a\are a cache île I resors. 11 ne recherche pouil , pour Ininorer sa vie, De plus illu>ire mort , m plu> illvjne d'en* ie. Que de mourir au lit ou ses pères sont morts.
S'il ne possède pond ces maisons magniliiiUPs, Ces tours, ci-s cli;ipite,iu\ , ces superbes portiques, Ou la ma^nilicenci' elaleses altrails :
Il jouit des beaule> (ju'ont le.s saisons nouvelles; 11 xoitde la verlure et de» Ileur.N naturelles, Qu'en ces riches lambris on ne voit qu'en portraits.
Crois-moi, retirons-nous hors delà multitude, Et \ i«on.s déxirmais loin de la serxilude De ces palais dores on tout le monde ac«iurt. SoUs un chêne élevé les arbris.M'aux s'ennuient; El devant le soleil, tous les a>tres s'enfuient, De peur d'être obligés de lui faire la cour.
Les trois derniers vers de cette stance sont de maurais goût.
Agréables déserts, séjour de l'Innocence, Ou loin des \anités de la niat;nilicence Commence mon repos et linil mon tourment. Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude. Si vous filles témoins de mon inquiétude. Soyez-le désormais de mon conleuLement.
(Batteux-)
EXEMPLES. 47. 8fi7
iwVtiTiLÉ, OU l'âMour filial.
Pendant une belle soirée , Myrtile était allé visiter l'étang voisin dont /es eaux réfléchissaient l'éclat de la lune : le calme profond des campagnes éclairées par celte douce lumière, et les tendres accents du rossinnol l'avalent retenu longtemps plongé dans un ravissement tranquille. Mais il revint enlin dans le berceau de pampres verts , situé devant sa cabane solitaire: il trouva son vieux père qui sommeillait tranquillement au clair delà lune. Le vieillard était couché sur le gazon, sa tête grise était appuyée sur une de ses mains. Myrtile s'arrêta devant lui, les bras croisés l'un sur l'autre: il garda longtemps celte posture : sa vue restait constamment lixée sur son père; seulement il regardait de temps en temps le ciel a travers le feuillage, et des larmes de joie coulaient de ses yeux.
« O toi, dit-il, loi que j'Iionore le plus après les dieux! ô mon père, comme tu reposes doucement! que le sommeil du juste est riant! tu as sans doute porté tes pas chancelants hors de la cabane, pour célél)rer le soir par de saintes prières, et lu te seras endormi en priant. Tu auras aussi prié pour moi , ô mon père! Ah ! que je suis^ heureux ! Les dieux entendent ta prière; car pourquoi notre cabane serait-elle a l'abri de tout danger el ombragée par des rameaux courbés sous le poids de leurs Iru.ts? Pourquoi la benedicti(m du Ciel serait-elle sur nos troupeaux et sur les
Eroduclions de nos champs? Lorsque , satisfait de mes faibles soins pour ; repos de ta Vieillesse ctssée. tu verses des larmes de joie; lorsque, tournant les regards vers le ciel , tu me donnes la bénédiction d'un air content ; ah ! mon père , de quel sentiment je suis alors pénétré ! nia poitrine s'enlle,el des larmes pressé.-s ruissellent de mes yeux. Encore aujourd'Iiui , quittant mes bras pour aller hors de la cabane te ranimer a la chaleur du soleil , et contemplant autour de toi le troupeau bondissant sur le ga/.on, les arbres charges de fruits et la fertilité répandue sur toute la contrée : Mes cheveux, disais-tu, sont blanchis dans la joie. Campagnes chéries, soyez bénies à jamais! mes regards ot>scurcis n'ont pas encore longtemps à vous parcourir, bientôt je vous quitterai pour d'autres campagnes plus heureuses. Ah! mon père, mon meilleur ami, je dois donc uienlôl te perdre! O triste pensée! alors, hélas! j'érigerai un autel a côté de ta tombe; et toutes les fois qu'il me luira un jour propice ou j'aurai pu faire du bien a quelque infortuné, ô mon père! je répandrai du lait et des fleurs sur ton monument. » Il se lut el regarda le vieillard avec des yeux mouillés de larmes. Comme il est étendu paisiblement! comme ilsourit au milieu de son sommeil! « Ah! sans doute, ajouta-t-il en sanglotant, les actions vertueuses, retracées dans ses son-
§es, ont fail monter sur son front l'expression de sa bienfaisance. Quel oux éclat la lune répand sur sa tète chauve et sur sa barbe argentine 1 Oh! puissent les vents frais du soir, puisse la rosée humide ne te l'aire aucun mal !» A ces mots, il lui baise le front pour l'éveiller doucement, et le conduit dans la cabane pour lui procurer sur des peaux inoUes un sommeil plus commode.
(Gessner.)
N» 48 (p. 165.) ÉLÉGIE.— PSAUME 136.
Super flumina Babylonis , llllc sedimus et flevlmos ; cUm re«ordar«- Uuu Siuu.
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Insalicibus ia medio ejus suspendimus organa nostra.
Quia illic iaterrogaveruiit nos, qui captivos duxerunl dos , verbacantioiium.
Et qui abduxerunt nos : Hymnum cantate nobis decanticis Sion.
Quomodô cantabiinus canticum Domini in terra aliéna?
Si oblitus fuero tui, Jérusalem , oblivioni detur dextera mea.
Adhaereal liogua lui-a faucibus nicis , si non meminero tui,
Si non proposueio Jérusalem , in principio lœtitiœ meœ.
Memoresto, Domine , liliorum Edora , in die Jérusalem.
Qui dicuul : Exinanite, exinanile usque ad fundamenta in ea.
Filia Babylonis misera, bealus qui rétribue! tibi retributionem tuam quam retribuisti nobis.
Beatus qui tenebit et allidet parvulos tuos ad petram.
Captifs chez un peuple inhumain , Nous arrosions de pleurs les rives étrangères,
Et le souvenir du Jourdain , A l'aspect de l'Euphrate, augmentait nos misères.
Aux arbres qui couvraient les eaux , Nos lyres tristement demeuraient suspendues.
Tandis que nos maîtres nouveaux Fatiguaient de leurs cris nos tribus éperdues.
« Chantez, nous disaient ces tyrans , Les hymnes préparés pour vos fêtes publiques :
Chantez , et que vos conquérants Admirent de Sion les sublimes cfmtiques. »
Abl dans ces climats odieux , Arbitre des humains, peut-on chanter ta gloire?
Peut-on , dans ces funestes lieux , Des beaux jours de Sion relever la mémoire !
De nos aïeux sacré berceau , Sainte Jérusalem , si jamais je t'oublie;
Situ n'es pas jusqu'au tombeau L'objet de mes désirs , et l'espoir de ma vie :
Rebelle aux efforts de mes doigts , Que ma lyre se taise entre mes mains glacées,
Et que l'organe de ma voix Ne prête plus de sou à mes tristes pensées.
Rappelle-toi ce jour affreux , Seigneur, ou d'Ësail ia race criminelle
Contre ses frères malheureux Animait du vainqueur la vengeance cruelle.
« Égorgez ces peuples épars ; Consommez , criaient-ils , les vengeances divines :
Brûlez , abattez ces remparts , Et de leurs fondements dispersez les ruines. »
Malheur à tes peuples pervers , Reine des nations , filfe de Babylone !
La foudre gronde dans les airs ; I^ Seigneur n'est pas loin : tremble , descends du trÔQ£.
Puissent tes palais embrasés Éclairer de tes rois les tristes funérailles !
Et que , sur la pierre écrasés., Las enfants de leur «ang arrosent les murailles.
(LEFRANC de POMPIGNAN.)
DIITATION DU PSAUME 136.
Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères !
Si le geai bleu du Meschacébé disait à la nompareille des Florides : Pourquoi vous plaignez-vous si tristement? n'avez-vous pas ici de belle» eaux et de l>eaux ombrages , et toutes sortes de pâtures comme dans vos forets? — Oui , répondrait la nompareiie fugitive ; mais mon nid est dans le jasmin : qui me l'apportera? Et le soleil de ma savane, l'avezvous?
Heureux ceux qui n'ont point vu la fumée des fêtes de l'étranger, et qui ne se sont assis qu'aux festins de leurs pères !
Après les heures d'une marche pénible, le voyageur s'assied tristement. Il contemple autour de lui les toits des hommes; le voyageur n'a pas un lieu où reposer sa tête. Le voyageur frappe à la cabane, il met son arc derrière la porte, il demande l'hospitalité : le maître fait un geste de la main ; le voyageur reprend son arc, et retourne au désert!
Heureux ceux, etc.
Merveilleuses tiistoires racontées autour du foyer, tendres épanchements du cœur, longues habitudes d'aimer si nécessaires à la vie , vous avez rempli les journées de ceux qui n'ont point quitté leur pays natal I Leurs tombeaux sont dans leur patrie, avec le soleil couchant, les pleurs de leurs amis et le charme de la religion .
(Châtejvubbiand. i
Une autre imitation, plus positive et plus belle, se trouve dan» la cantate des Troyennes, de M. Casimir Delavigne :
Aux bords du Simols les Troyennes captives , Ensemble rappelaient par des chants douloureux De leur félicité les heures fugitives , Et le deuil sur le front, les larmes dans les yeux.
Adressaient de leurs voix plaintives Aux restes d'Ilion ces éternels adieux.
CHOEUR
D'un peaple d'exilés déplorable patrie , Ton empu^ n'est plus, et ta gloire est flétrie»
DNE TROYENiNE.
Des rois voisins puissant recours , Ilion florissait au sein de l'opulence;
Un bruyant et nombreux concours S'agitait dans les murs de cette ville Immense Nos tours bravaient du temps les progrès destructeurs , Et, fondés parles'dieux, nos temples maguiliques
Touchaient de leurs voûtes antiques
Au séjour de leurs fondateurs.
UNE ALTRE
Canguante fils , l'honneur de Troie ,
Assis au banquet paternel , Environnaient Priam de splendeur et de joie ; Ils étaient les rayons de son trône éternel.
UNE AUTRE
Royal espoir de ta famille, Hector, tu prends le bouclier.
Sur ton sein la cuirasse brille.
Le fer couvre ton front guerrier.
Aux yeux du peuple qui frissonne , Par les jeux chéris de Bellon« Occupe ton vaillant repos; Plus tard , au champ de la victoire
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Ton bras nous donnera la gloire , Ton regard fera des héros.
UNE JEUNE FILLE
Polyxène disait à ses jeunes compagnes : Dépouillez ce vallon favorisé des cieux ; Cest pour nous que les fleurs naissent dans les campagnes.
Le printemps sourit à nos jeux.
Elle ne disait pas : Vous plaindrez ma misère Sur ces bords ou mes jours coulent dans les honneurs. Elle ne disait pas : Mon san;^ lelndra la terre
Où je cueille ai^uurd'hui des fleurs.
CHOEUR
D'un peuple d'exilés déplorable patrie , Ton empire u'est plus , et la gloire est flétrie!
UNE TROYENNE
Sous l'azur d'an beau ciel qui promet d'heureux jours. . Quel est ce passager dont la nef couronnée Dans un calme profond s'avance, abandonnée Au souffle des Amours?
UNE AUTRE
Elle apporte dans nos murailles
Le carnage et les funérailles.
Neptune, au fond des mers que ton trident vengeur
Ouvre une tombe à l'adultère; Et, vous dieux de l'Olympe, ordonnez au tonnerre
De dévorer le ravisseur.
UNE AUTRE
Mais quoi? le clairon sonne et le glaive étincelle; Je vois tomber les rois, j'e ntends siffler les dards : Dans les champs dévastés le sang au loin ruisspUe; Jvcs chars sont heurtés par les chars.
Achille s'élance;
Il vole, tout fuit;
L'horreur le devance,
Le trépas le suit :
La crainte et la honte
Sont dans tous les yeux :
Hector seul affronte
Achille et les dieux.
UNE AUTRE
Sur les restes d'Hector épanchez une eau pure ;
apportez les parfums , faites fumer l'encens.
Qu autour de son bûcher vos sourds gémissements
Forment un douloureux murmure.
Ah '.gémissez, Troyens! soldats, baignez de pleurs Une cendre si chère !
Des fleurs, vierges , semez des fleurs; Hector dans le tombeau précède son vieux père.
DNE AUTRE.
Ilion , lion, tu dors, et dans tes murs Pyrrhus veille enflammé d'u le cruelle joie ; Tels que des loups errants , par des sentiers obscurs , Les Grecs viennent saisir leur proie.
f UNE AUTRE.
G détestable nuit ! ô perfide sommeil !
D'où vient qu'autour de moi brille une clarté sombre?
Quels affreux hurlements se prolongent dans l'ombre?
Quel épouvantable réveil !
UNE JEUilE TBOYENNE.
Sthénélus in;^sacre mon frère.
UNE AUTBE.
Ajax poursuit ma sœur dans les bras de ma mère.
UNE AUTRE
Ulysse foule aux pieds mon père.
UNE AUTKE.
En des fleuves de sang les ruisseaux sont changée ,
Nos palais sont ravayt-s,
Nos temples saillis saccagés,
Nos défenseurs cjzortîés.
Femmes, enfants, vieillards, tout sous le fer succombe; Par un même trépas , dans une même tombe, Tous nos citoyens sont plonges.
UNE AUTRE
Adieu , champ* où fut Troie , adieu , terre chérie ; Et vous , inànes sacrés des héros et des rois , Doux sommets de Thia , beau ciel de la patrie , Adieu pour la dernière fois.
UNE AUTRE
Un jour en parcourant la plage solitaire,
Des forêts le tigre indompté Souillera de ses pas l'auguste sanctuaire,
Séjour de la divinité.
UNE AUTRE
Le pâtre de l'Ida, seul près d'un vieux portique, Sous les rameaux sanglaiils du laurier domestique Ou l'ombre de Priam semble gémir encor, Chercliera des cites l'anligue souveraine, Tandis que le bélier Ijoiidira dans la plaine. Sur le tombeau d'Hector.
UNE AUTRE
Et nous, tristes débris battus par les tempêtes, La mort nous jettera sur quelque bord lointain.
UNE AUTltE.
Du vainqueur nous verrons les fêles ; Nous dresserons aux Grecs la table du festin.
UNE AUTRE
Leurs épouses riront de notre obéissance, El , dans les coupes d'or ou buvaient nos aïeux, Debout, nous verserons aux convives joyeux Le vin, l'ivresse et l'arrogance
UNE AUTRE
Chantez cette Ilion proscrite par les die'ix. Chantez, nous diront-ils. misérables captives , Et que riiyiniie troyen reti'ntisse en ces lieux. O fleuves d'illnn, nous cliantions sur vos rives. Quand des murs de Priam les nombreux citoyens, Affranchis dans la p.iix , Irloraphaient dans là guerre ;
Mais le* hymnes Iroyens Ne retentiront point sur la rive étrangère.
UNE AUTRE
Si tu veux entendre nos chants.
Rends-nous , peuple cruel , nos époux et nos pères ,
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Nos enfants et nos frères; Fais sortir Ilion de ses débris fumants; Mais puisque nul effort aujourd'hui ne peut rendre La splendeur à Pergame en cendre , La vie aux guerriers phrygiens , Sans cesse nous voulons pleurer notre misère,
Et les hymnes troyens Ne retentiront point sur la rive él/angère.
CHOEUR
Adieu , mânes sacrés des héros et des rois ,
Adieu , terre chérie; Doux sommets de l'Ida , beau ciel de la patrie , Vous entendez nos chants pour la dernière fois.
JN° 49 (p. 165.) EII1TA*I0S BIÛNOS.
AtXtvà (jioi (TTOva^eÏTe vôtTrat , xal Awpiov ûSwp, Kai i:oxa.[Loi xXaioire tôv IjiEfôsvTa Biwva* rJùv çuTa (j.ot (AupecrOs , xac àXcrea vûv Yoâoiaôe' .ivOea vûv (TXUYVOÏaiv àTTOTCvEÎotxE >iopû|i.6oiç' Nùv ^oôa çoivîaCTEaOe xà 7C£v6t(ia, vûv àv£[xwva. Nùv ûàxtvÔe XâXei xà aà Ypâu,(iaTa , y.ai TtXeov at al BàaêaXs adii TteràXotai* y.aXo; Téôvoxe jxeXixTàç.
Apxexe SixeXixai tû ttevOsoç , àpj^ETE Moïaat. 'Aôoveç , al TtuxtvoÏTtv Ô5up6[xevai "koii çyXXoiç , Nàfxaat toÏç SixeXciïç àYYEÎXaTE xà; 'ApsOotaaç, "Oxxi Btwv XEÔvaxEv ô pwxôXo; , ôxxi aùv aùxtô Kat xà [léXoç xÉôvaxE , xai (Ï)Xexo Awpîç àoiSdt.
'ApYEXE StxeXixal xw ttévÔeoç, âpj^EXE Molaat. 2xpy[jt,oviot (Aup£a9E Ttap' ûSacriv aîXiva xuxvot , Kaî YO^P°'? axo[J.àxEGiTi [jleXictSexe 71£vOi(aov <J)ôàv, Oïav 0[x£X£poiç uoxE x^'XEffi Y^pyv â£;5£v. EljtaxE S' au xwpaiç OlocYptatv, EÏTiaxE Tràaaiç BiOTOviaiç NO(jLcpai(Tiv, àTcwXExo Awpio; 'Op^EÙç.
'Apxexo StxEXixaî xw ttévOeo; , âpx^'^^ Rloïcrat. Keïvo; ô xaï; àYÉXaiffiv èpiG[i.i.oç, oùx eti [xeXtuei , OOx êx' £pYi[J.aî');i<jtv {)jrè Spyalv ï)[jl£voç âSsi* 'AXXà Tiapà nXoux-^ï (jleXo; XaÔaïov àEÎÔEt. "QpEa 5' Ècrxiv àçwva , xal al [iosi , al îioxi xaupoi; nXa(T5ô(A£vat yoàovxt, xal èGeXovxi vE'iJLEtrOat.
'ApXEXE SiXEXtxai t'a itÉvÔEoç, àp/£X£ MoTaai. 2eTo, Biuv, sxXaucE xa^ùv [jLÔpov aùxo:; 'AuôXXwv, Kat Sàxupot jj,upovxo , [AEXaYxXatvoî xe ripî/iTcof Kal IlàvEç cTXOvaxEÙvxt xo cov (jleXo;* aï x£ xa6' ûXav KpaviÔEç woûpavxo , xal îiSaxa ôàxpya y^'''^^ j 'A^w ô' cv TTEXpiQatv oSupExai , ôxxt criwrriç , KoOx Exc [ii[XEÏxai xà aà yeiXzcf.- cw ô' in' ôXÉOptp AÉvSpEa xapTCÔv £pi'];E , xà â' àvOEa uâvx' ÈfiapàvÔY). MâXtov oùx ëppEDas xa).ôv yXâYOç, où [xÉXi cTÎiAêXwv, KàxôavE ô' èv xapcji, Xu7î£uy.£vov oùxÉxi yàp ôet,
Tw (AéXiTOî Tw au) TEÔvay.oTo; , aixb rpuyàcaBa'..
'ApxîTS ï,i-Kz\iYJx.\ TW TtÉvôîo; , àçiyext Motirat. Où TÔaov £Îva),{a'.'ji Ttap' àôcri |j.ûpaTO ôîXyiv, Oùôè TÔaov TTO"/.' àî'.aîv Èvl axOTtÉXotiriv œviowv, Oùôè TÔaov 6{>r,vï;'jîv àv' wpsa (j.axpà /cÀiowv, 'AXxuovo; ô' oO tôccov ètt' âXf stiv la/c Kr)û$.
'Apxîfî Lty.c).txat tw TtivOîCi;, âpyîTS Moïtra'.. OOôà t6<70v YXa'Jxoïç èvl /.Ou-aai K-/-|pO),oç ào£v, Où TÔaov àt})0t(nv £V ày/iffi Traïoa tôv 'AoOç , 'iTtTdtjjLsvoç TTâpl (7à(ia , xivûpKTo MÉfAvovoç ôpvi;, "OoriTov à7toç9i(JLivoio y.aTw5ûpavT0 Biwvo;.
'ApY£T£ StxeXixal tw tiévÔeo;, âp;(£T£ Motaai. 'ASoviÔEç , TziaoLi te j^eXioôve; , aç tiox' ËTspTtîv, "A; XaXÉciv £2i5a(7X£ , xaSiaSôitEvai ttotI Tzçé[i.w.i , 'AvTiov àXXâXai(Ttv èxcoxuov al ô' ÛTteçwvEuv 'OpviÔEç- XuTtEÏaBc, 7t£X£tà5t;, àXXà xal û(X£Ï;.
Apx^TE StxEXixal TW Tzé'/f^Eo:; , àçyziz Moî<7ai. Ttç TtOTÎ (jS oupiYYi (xeXt^ETat , w Tpnr66aT£ ; Tîç 8' £7ti (Toïç xaX(X(AO'.(; Gyjcîï CTOixa; tî; Opacr-jç ouTwr ; ElçÉTt yàp Trv£t£i xà aà. -/zù.ta. xal Ta càv àffôjia.
'Ax<b 8' £V ÔOvdtX£(J(Jl Tôà? £T:t66(7X£T' àoiSôç.
navl çÉpw TÔ H£)iY(La- Ta^' âv xàx£?vo; èçitXaai T6 ffTÔjxa SctiJiaîvot, fty) SîUTspa a£Ïo cpÉpriTai.
'ApX£T£ IixeXtxal tw TtevOso:; , âpxEtE Moïcrau KXaÎEt xal FaXaTeia t6 aôv (jlsXoî , âv ■kov.' ËTcpTe: 'EcrôojjLÉvav TtEpl creto nap' àïoveaai ÔaXdtccra;. Où Y*? ''■'^'^'' KûxXwTvi (j.eXÎ(to£o' tôv (iàv ëçeuyev 'A xaXa FaXàTeta, ai ô' ôStov lêXcTîEv fiXiAoç. Kal vOv Xa(ja[i.£va tw xûfAaTo; èv <|'a(Aâ9oio-i "EctÔct' èpTi(J.aîai(7i , pôaç ô' ÊTt cteTo vo[X£Û£t.
'ApxET£ StxsXtxai TW tcévOcOî , âpx£T£ MoTaai. nàvTa TOt , w pwTa , i\)YAi-zQoLyz owpa Ta MotGàv, IlapÔEvtxàv êpôôVTa (piXâ(iaTa , yeiXôa uaîowv Kat oTUYvol 7i£pt CTà[J.a tsôv xXaioucrtv 'EpwTEç, 'A KÛTtpn; çiXÉEi a£ TtoXù tiXéov, r, tô çîXa(jia , Ta Tîpwav TÔV 'Aôwviv à/ioÔvâaxovTa çtXadE. ToÙTÔ TOI , w 7roTa[j.wv XiYypwT*'r£ » o£yT£pov ôXyû; , ToOto , MéXrj , vsov â/yo;* aTrwXôTo Ttpâv toi "Ojiripo; , Tfi/o tô KaXXiÔTTOcç YX'Jxspôv (jTÔ(xa , xa£ ctî Xêyovti MijpEaQai xaXôv yta 7:oXuxXaûaTot(7i ^ôÉÔpotç , nàcrav ô' ÊTrÀYicai; çwvà; (ïXa* vOv TîaXiv â}lov rtÉa ôaxpueiî; , xaiviî) ô' ÈTtl îiivÔEt Taxï]. 'A(i96T£pot TtayaTç ;i£çtXa[X£voi* o; {jlèv etiive IlaYa^îâoç xpâvaç , ô ô' ly^ev 7:6(JLa Tàç 'Ap£6ot(7a;. X' w [x£v TuvôapÉoio xocX.àv àtim ÔÛYaTpa , Kal 0£Ti6o; (jLÉYav ula, xal 'ATpsiSav MevîXaov Keïvo; o' où 7:oX£!J.w; , où Sdy.p'ja , Ilàva o' £[jL£X7tî , Kal (îw-a; ÈXi'Yatvî, xal àsîowv £v6(i.£U£, Kal ffOpiYY^î ËTEu^î , xal àôsa TcôpTtv o,\t.t/,yz , Kal TralSwv Èôioaa-XE <piXâ|j.aTa , xal tôv 'EpwTa ETp£Ç£v £v xôXiroicrt , xal r,p£6£ Tav 'AspooÎTav.
'Apx£T£ 2tx£Xtxal TW TCÉvOEOç, Sp/''^ Motdai. Dàaa , Bîwv, OpYjvEï ae. xXuti^ tiôXiç , àaiEa TtàvTa. "AoTtpa (Jièv YOÔEt at nokù TtXÉov 'llfyiôooto'
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IltvSapov où TtoOÉovTt Toaov BotwriSe; OXat* Où tôctov 'AXxaîtp néçi. [xûpaxo Ascrêoç épavvà* Où6è TÔcfOv TÔv àoiôov è(ivpaTO Kf/iov àarule TtXéov 'ApxiXoxoio tioOeï Hâpo;- àvtî Se SaTiço-j; EUÉTi (T£Ù TÔ (léXtyiia xivjps-rai à MtxyXâva. navre; , ôaoi; xauvpov tîXïOei (TT6(j.a , PwxoXtaaTa' 'Ex Moiiàv, (j£o TiÔTiiov àvotxXaiovTt Oa-zovTO^ KXaiei Itxe/ioa;, t6 lâ(j.ou xXe'o;' Èv oè Kvôcoaiv, 'O Ttpiv (ictôiôcovTi irJv ÔLtaaTi ^aiopô; ïôÉ^Oat , Aixpua vijv A'jxi57i; xXaiwv /_££i; êv Te TtoXi-at? TpioTcioai; 7iOTa|Aà) Opriveï uap' "AAevxt tl'iXriTà;' '£v ôe SupaxoaioKTi Heôxpixo;- ajxàp èyoî) xot AOaovixi; ôo'jva; (i.iX7ia) |i.eXo; , oO Çévo; o>otz; BouxoXixâ; , àXX', i£v Ti ir,i.ôx\i.o (ixOriTà; , KXapovopLo; Mû'ja^; xâ; Aiopiooç â[i[i.£ yîpaîpwv 'AXXoiç (jL£v xeov ûXêov, i\t.o\ S' àTréXeiTte; àoioâv.
'Ap'^Exe StxcXixai xdi TtevOeo;, âp/exe MoÏTa;. Aï , aï , xal |j.aXà)(^a'. (ièv ânàv xaxa xâJiov oXwvxat , "H xà xXwpà (TsXiva, x6 , x' evOaXà; oûXov àvrjôov, "Taxepov au i^wovxt , xal el; ëxo; âXXo çûovxi* 'A[i(Xc; ô', cl [icyiXot xat xapxepoi yj <TO-^oi âvÔpe; , 'ÎÎTiTtôxe Ttpàxa 6ava)ixE; , ivixooi èv yOovi xoiXa E'JÔojte; E'J |j.âXa piaxpov àTÉppiova vr,vp£xov Otcvov. Kai <TÙ (lèv èv divi KETtyxaajjièvo; eiîireat èv y;f" Taï; N'Jiipaiat o' ^ôoÇsv àei xov pi^pa/ov aoîiv. Ttjj ô' èyà) où (p^ovèoifii- xô yàp |jUXo; où xaXov âSer
'Apx-'i- -ixcXixai xà) itèvôîo; , ipyexe Moïdat. 4>âp(Aaxov YjXÔe , Biwv, Tioxi dov <jxo|xa, ^piiaxov éïSeç. II(I); x£'j xoï; xeiXciTt noxèopapic , xo-jx ÈYX'JxâvOr] ; Tî; Si ppoxà; xoaffoOxov àviaepo; , ^ xepirai xot , "H ôo'Jvai XotXèovxt xà ^p(i.axov; £x;?vy^^ w^âv.
'Apx^xe SixîXtxal xû jisvOeo;, âpy.exe Moiaoci. AXXa otxa xi^e Tvâvxa;- èyù) 5' £7:'t TtÉv^et xwoe Aaxû'jxèwv xeôv oîxov 6o-jpo[iaf eî S-Jvàjj.av 6à, 'Q; OpVeù; xaxaoà; Ttoxi Tàpxopov ôi; tiox' '08u<T(ieùî, 'Q; Ttipo; 'AXx£Î5a; , x/iyà) xâ^' âv è; ôô|iov tjXOov nXo-Jxèo; , w; xev l6otu.t , xat , eI [IXouxrji jjLeXîaôîiç , 'Ci- âv àxo'JTaîpLav, xi pieXiiTOEar àXX' £7rt Kûpqi StxeXtxôv XI XÎYaivE, xal ào-j xi pwxoXiâaûcU. lixeXixà xàxeiva èv Alxvatoi'Tiv éTtatÇev 'Ayxeui , xal [leXo; oïoe x6 Awpiov o-jx àyépadxoç 'Etctîîx' à itoXTtà- x' ^K 'Op:psï Tipôo-OEv Ëowxev 'A5ia çoptA'.TOOvxt TraXtTa'jxov EOp-joixE'.av, Kal iT£, Biojv, 7iîii.'^îr -oï; wpETtv eI oé xt x'/iywv Supiffôwv ôuvâyiav, Txapà JlXouxèï xaiixôç àetoov.
(HOSCHUS.)
No 50 (p. 178.) ÉPITHALAAIE D'HÉLÈNE.
'Ev nox' ipa STtapxa , ÇavÔôrpixi Tcàp Meveiôtj) ,
riapOevixai 6âX/.ovTa xôfiaiç ûâxivôov Ij^oicrat ,
npOfjQî vîOYpâTCTo) OaXijjLO) yo^'oy ÈCTTdaavTo ,
Aoi^cxa Tai rcpàTai TtoÀio;, [iCYot XP^'l^^ Aaxaivwv,
'Avixa TuvSâpeo) xaTSxXà^aTO xàv àyotTiaTàv
MvaoTEÛffa!; 'EXévav ô v£(i>T£po; 'At^îo; \jIôç.
'Aetoov ô' âpa Tiàaai èç ïv (isÀoç èYxpoTsoiTai
Iloaal lîEpiTtXîxToi; , Ttep't 5' ïays oôiji.' u(j.cvaîa). .
« OOô' âv Ti; â(jLco[xo<; , èîret y' 'EXï'va napiawO^.
'Aà)ç àvTs'XXoiffa xaXov Siéçaivs upôçtoTtov,
nÔTvia vùÇ aT£ , Xtuxôv êap 7£ijj.à)V0!; àvsvTOç,
^QZt xaî â Yp'jffÉa 'EX£vo: oi£cpaîv£T' £v à(i.ïv.
riiEÎpa \j,v{%t.'x âr' àv£6pa(;.£ x6c7[ioç àpoOpa,
'H »â7r(j) xuTiâpKjffo; , r; àpixaTi (■)E(j'jaXo; iirTioç ,
'tî5£ xai à po^oypto;" 'EXéva Aax£oaijj.ovi x6c?[xoî.
OÛT£ Tt; cv taXapt}) 7rav(cO£Tai EpY* ToiaOra ,
Oût' èvi ôaioaXÉq) Ttuxivojrspov âxpiov Iffrôi
Kepxîôi o\)\L-K\i\'xacL naxpàiv èxaix £x xeXeôvTtov. Où [xà-j oO xiOâpav Tt; ÈTTtaxaTai ôjoe xpoTijaai, 'ApT£(j.iv àctooica xat £ijp'JaT£pvov 'AOâvav, '£2; 'EXÉva , xà; nâvxeç èti' ô[i(iac<iv ïpiEpoi évxî. 1Q xaXà, à) yapÎEffaa xopa, xù [ièv olxÉxi; y\ày\. 'A|JLH£; Ô' éî ôpojxov f,pt xal èç XEijAwvia çOXXa 'Ep'j/oOiiE; , (iT£(p<xva)C &p£'J;£'j(jL£vai àôù Tivëovxaî , rioXXà T ,oOç , 'EXÉva , |j.£jj.va(ji£vat , w; -('3.\(x%rcjaX ï'ApvEi; y£tvi(iéva4 ôïoç (xocjxov TxoÔéotcrai. npâx,. xot CTE^avov Xa)xài yajxaî aiJ^O[XÉvoio nXÉÇaTat, (7xi£&àv xaxa6rii70|xav È? ïtXaxâvi.ffTOV npâxa ô', àp-yypéaç èÇ ôÀTtiôo; ûypov àXîiçocp Aa(To6[ji£vai , (7xa;£0(j.£i; Cnô ffxiîpàv TxXaxâviaxov rpâ|xu.axa Ô' Èv <f Xoiiù YEypwj/cTat (îi)i; uapiwv xtç 'Aw£i[j.:r)) Awptdxî* iéêoujj.'" 'EXÉvaç çyxov eIjxL
(TUÉOCRITE.)
Dans Sparte autrefois , près du blond Ménélas , douze vierges , les premières de la ville, couronnées d'une guirlande d'hyacinlhe, l'orgueil des mères de Lacédémone , formèrent un choeur devani le lit nuptial , iorsc(ue le second lils d'Atrée, Ménélas, épousa l'aimahle Ulle de Tyndare; toutes chanlèrent le même hymne en frappant la terre d'un pied léger, et le palais relenlil du chant d'hyménée :
Aiicuno déesse n'est parfaite, comparée à ton Hélène : telle, ô nuit vénéral)le, quand rhi\er fait place au doux printemps , l'aurore s'élevant du sein dfs mers te découvre son visage radieux; telle parail au milieu de nous la divine Hélène, comme un cyprès élevé et toufl'u s'élancedans les airs , honneur du champ ou du jardin qui l'a fait nailre; comme une. cavale thessalienne est l'ornement d'un char. Ainsi Hélène au teint de rose est la gloire de Lacédémone; personne ne lit jamais d'ouvrage plus parfait; personne ne détacha peut-èlre jamais du métier une broderie tressée avec plus d'art sur la toile légère. Qui mieux qu'elle sut chanter sur la lyre la chaste Diane ou l'indomptable Minerve? Hélène, toutes les grâces sont fixées dans tes yeux : ô belle, ô charmante vierge, te voilà mère
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de famille. Pour nous, dès le malin , après nous être exercées à la course dans les prés fleuris, nous cueillerons des couronnes odorantes, et nous songerons à notre Hélène, comme les agneaux qui demandent la mamelle qui les allaite. C'est pour Hélène que nous cueillerons sur rhumbie. tij^e au lotos la première couronne; c'est pour elle que d'un vase d'argent nous épancherons sous le platane touffu un liquide parfumé , et nou& tracerons sur l'écorce en langage dorien ces mots que le passant lira :
Passant, respecte ma beauté.
Cest Hélène qui m'a planté.
EXTRAIT DE L'ÉPITHALAME DU DAUPHIN ET DE
Mj^^RIE-THÉRÈSE.
Descends , Hymen , descends des deux , Viens remplir les vœux des deux mondes. Les Bourbons , ces enfants de dieux , Unissent leurs tiges fécondes :
Descends, Hj'meh, descends des cieux; Viens remplir les vœux des deux mondes.
Tandis qu'au sein de ses roseaux , La nymphe du Tage éplorée Répand sur son urne azurée Des pleurs qui grossissent ses eaux ; Les dieux enfants de Cythérée , A la lueur de leurs flambeaux, Conduisent l'Infante adorée.
Descends, Hymen , descends des cieux , Viens remplir les vœux des aeux mondes , etc.
( Le cardinal de berkib. )
ÉPITHALAME DE MANLIDS ET DE VINIE.
Collis ô Heliconnii Cnltor, Uranise genus , Qui rapis teoeram ad virum Virginem, ô Hymenœe hymen, Hymen ô Hymentee.
Cinge tempora floribus Suaveoleutis amaraci.
Fammeum cape : lœtus hue Hue veni , niveo gerens Luteum pede soceum ;
Excitusque hilari die, Nuptialia concinens Voce carmina tinnulâ, Pelle humum pedibus, manu Pineam quate lœdam....
Torquatus, volo parvulus Matris e gremio suae Porrigens teneras manus , Dulce rideat ad palrem Semihiante labello.
Sit suo similis patri Manlio , et facile insciis Noscitetur ab omnibus ,
F.t pudicitiam sua Malris indicet ore.
Talis illius a bonâ Matrc laus genus approbet, Qualis unica ab optimâ Matre Telemacho manet Fama Penelopeo , etc.
(Catullb.
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